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MAÇON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS. 



AVERTISSEMENT 



Je nai jkjs voulu exposer ici les prooéilés usitt-s dans linJus- 
trit- gr«*cque. Celle étude a été faite d'une fâi^on très complète 
par M. Hu^o Blûmner dans l'ouvrage intitulé : Terhnoi*>*jie 
und Terminolo'jie der Geirerbe und Kùn^e bei Griechen und 
lifjernern, et bien que ce livre présente d'assez graves défauts, 
celui notamment de confondre les époques et d'utiliser les 
dfxrumenls sans souci de la chronologie, il m'a paru qu'il était 
encore liés suffisant. J'ai donc négligé de parti pris toutes les 
questions qui s'y trouvent traitées. Mon but a été de décrire la 
condition des personnes qui exervaient les métiers industriels, et 
non pas la manière dont elles les exerçaient. Je n'ai touché ce 
dernier point que dans la mesure où il le fallait pour comprendre 
le genre d'existence de l'ouvrier. J'ai porté mon attention moins 
sur les choses que sur les hommes. Organisation de l'industrie, 
répartition du travail entre la main-d'œuvre libre et la main- 
d'œuvre servile. rapports réciproques des ouvriers et des 
patrons, taux des salaires, tels sont les principaux sujets que j'ai 
abordés , avec le désir de rechercher surtout si l'esclave accapa- 
rait toute la besogne industrielle, ou s'il laissait une place, et 
quelle place, au travailleur libre. 



XII. *i •»• % ;i. — L<t hi-iin-^fwurrt». 



LA MAIN-D'ŒUVRE INDUSTRIELLE 

DANS L'ANCIENNE GRÈCE 



CHAPITRE PREMIER 
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Eschyle avait conservé le souvenir d'un temps où les hommes 
« ne savaient pas employer la l)rique ni le bois pour construire 
les maisons, et où ils liabitaient sous terre, comme des four- 
mis ^ » Si les premières populations de la Grèce ont traversé 
cet état de sauvagerie, elles en étaient déjà sorties dans des 
siècles très reculés. Les découvertes faites en Troade , en 
Attique, en Héotie, en Argolide et dans quelques îles de la mer 
E^ée prouvent en effet qu'à une époque fort lointaine il y avait 
sur tous ces points une certaine industrie. A Théra,par exemple, 
on a exhumé des poteries très grossières, qui ont été sûrement 
fabriquées sur place, des instruments de pierre, une scie en 
cuivre, et des vesti{j^es de maisons'-. A Hissarlik, dans les 
couches les plus profondes de la colline où fut Troie, on a trouvé 
des ruines de remparts et recueilli beaucoup d'objets de prove- 
nance indigène : vases de terre cuite, armes de silex taillé, 
aigcuilles et épingles en os et en corne '^ A Tirynthe, l'établisse- 
ment le plus ancien a fourni des ébauches d'idoles, ainsi que des 
poteries mal préparées et mal cuites, qui sont évidemment des 
produits locaux '*. En Attique, comme en Héotie , les céramistes 
ont commencé également « par une poterie façonnée à la main, 

i. Eschyle, Pronirthée, 4riO-i:;i3. 

2, FouQuÉ, Santorin et ses éruptions ^ p. 103 el suiv. 

3, SciiLiEMANN, Ilios, p. 262-330 de la traduction française*. 

4, ScHLiEMANN, Tirynthe, chapitre III. 
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dénuée de toute peinture, et décorée tout au plus de quelques 
traits incisés dans Targile fraîche ^ » 

Cette période de l'industrie hellénique peut être datée 
approximativement. Les données de la géologie et de l'histoire 
s'accordent pour fixer vers l'an 2000 avant J.-G. l'éruption 
volcanique qui détruisit la ville de Théra -, Partant de ce point 
de repère chronologique, les archéologues font remonter jusqu'à 
Tannée 2500 et même plus haut les origines de la ville primitive 
d'Hissarlik, et ils prolongent, d'autre part, bien au delà du 
cataclvsme de Tan 2000 la fabrication des objets de style 
théréen. C'est donc, à ce qu'il semble, entre le xxv*^ et le xv*' 
siècles que s'étend la plus vieille civilisation dont il soit possible 
de saisir la trace dans le monde grec ^. 

On voudrait savoir quelle était la condition des hommes (jui 
se livraient à tous ces travaux. Malheureusement, nous n'avons 
sur leur compte aucun renseignement. Leurs œuvres sont sous 
nos yeux ; mais eux-mêmes nous échappent. Nous soupçonnons 
seulement qu'ils ne dépassaient guère le niveau intellectuel des 
Polynésiens ou des Caraïbes '', bien (jue l'on consulte déjà dans 
les procédés et les outils de Théra un progrès sensible sur ceux 
d'Hissarlik"*. 

Avec le xv^' siècle s'ouvre une nouvelle période de trois ou 
quatre siècles, qu'on nomme la période mycénienne ou ér/éenne. 
Ce ne sont plus ici ([uehiues débris que Schliemann et ses suc- 
cesseurs ont arrachés au sol ; ce sont des villes entières qu'ils 
ont mises à jour, avec leurs remparts et leurs citadelles, des 
résidences rovales, des tombeaux renfermant encore leurs 
cadavres, des poteries, des bijoux en nombre infini, des armes, 
des pièces d'orfèvrerie, des pierres gravées. Il y a eu là pour 
nous la brusque révélation d'une société riche, prospère, active, 
qui, d'une extrémité à l'autre de la mer Egée, olfre une véritable 

unité. 

11 n'entre pas dans notre sujet de décrire et d'apprécier toutes 

ces trouvailles ; car ce sont les hommes que nous étudions, et 

1. PoTTiEB, Culalogue des vases antiques du Musée du Louvre^ p. 213 et 

238. 

2. Foi'QiÉ, p. 129-131. 

3. POTTIEII, [>. 1 ly. 

4. Ou leur a attribué la pratique du tatouage (Pehhot, Histoire de l'art 
dans r antiquité, VI, p. 748). 
îi. Pehhot, p. 1)92. 
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non pas leurs produits. Ija seule question qui nous intéresse est 
celle-ci : Quels sont les maçons et les architectes qui ont élevé 
les fortifications de Troie, de Tirynthe et de Mycènes, bâti les 
prétendus palais de Priam et des Pélopides , creusé les tombeaux 
de TArgolide, de la Laconie , de TAttique et de la Béotie? De 
quelles mains sont sortis ces gobelets, ces vases, ces verreries, 
ces colliers, ces bagues, ces statuettes, ces bas-reliefs, ces poi- 
gnards, qui formaient alors le mobilier tant des morts que des 
vivants? La réponse n'est point facile, et le problème est loin 
d'être résolu. 

Parmi les opinions en présence, j'adopterais volontiers celle 
qui fait ici une large place h l'importation étrangère, principale- 
ment à l'importation phénicienne L 

Les Phéniciens étaient à la fois un peuple de commerçants, 
de navigateurs et d'industriels. Ils demandaient k leurs voisins 
des matières premières, et ils leur envoyaient en échange des 
produits ouvrés. Ils avaient dans toute la Méditerranée orientale 
des comptoirs, qui étaient pour eux des lieux d'approvisionne- 
ment en même temps que des bazars où se débitaient leurs 
marchandises '^, Plus habiles à imiter et à combiner les motifs 
égyptiens et assyriens qu'à imaginer des motifs nouveaux , ils 
avaient acquis dans la longue pratique de leurs métiers une 
facilité, une adresse, une sûreté de main qui les rendaient égale- 
ment aptes à fabriquer des articles de choix et de la pacotille. 
Ils pouvaient ainsi satisfaire tous les goûts, et étendre indélini- 
ment leur trafic, d'autant plus qu'ils vendaient volontiers à leur 
clientèle les produits étrangers pêle-mêle avec les leurs -^ 

Le Péloponnèse était pour eux un précieux débouché. Il y avait 
k Tirynthe et à Mycènes des souverains opulents et dépensiers, 
environnés sans doute d'une aristocratie florissante, qui aimaient 
les belles choses, et qui avaient les moyens de se les procurer. De 
là un afflux continu d'objets phéniciens et égyptiens, que les 
princes et les nobles achéens s'empressaient d'acheter pour 
orner leurs demeures, leurs tombeaux ou leurs propres per- 
sonnes. Il est probable aussi que ces chefs prenaient à leur ser- 

1. Voir nolammenl Pottieii dans la Hevuc des éiades f/r-ecr/ucs, VII, 
p. iI7etsuiv.; Helbig dans les Mémoires de f Académie d en InscripfionSy 
tome XXXV, 2" partie. 

2. Odyssàe, XV, 415 et suiv. ; ïlÉRonoTK, I, I. 

3. Cf. IIelbig dans les Sifznnfjsberichtr der Akad. der W'issenschaflen 
zu Mûnchen^ 1896, p. :)6o-î>67 ; Pevue archrolor/if/ue^ 180">, II, pi. XIV el XV. 
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vice beaucoup d'ouvriers exotiques. Us devaient les fixer en 
Grèce, soit en traitant avec eux de gré à gré, soit en les acqué- 
rant comme esclaves ou les enlevant par la piraterie. C'est là 
une hypothèse que confirment une foule d'indices, tels que 
l'appel fait aux Cyclopes de Lycie pour l'érection des murs de 
Tirynthe ' , la présence en Béotie et en Argolide de Cadmos et de 
Palamède qui paraissent symboliser le génie inventif de la race 
phénicienne ^, Thabitude qu'avaient les Tyriens de vendre les 
captifs de guerre aux riverains de la mer Kgée'^, la prédilection 
encore persistante chez les Grecs de Tépoque homérique pour 
les esclaves sidoniennes ^, enfin la tendance toute naturelle ((ui 
poussa dans la suite la plupart des dynastes helléniques à 
rechercher les artistes et les artisans du dehors, quand leur cité 
en était dépourvue. 

Ces immigrants, volontaires ou forcés, trouvaient dans le pays 
d'utiles auxiliaires. Trop peu nombreux pour tout faire par eux- 
mêmes, ils étaient souvent obligés de recourir à la main-d'cruvre 
locale. Les travaux d'endiguement et de canalisation ((ui furent 
exécutés au lac Copaïs ^, les travaux de construction qui eurent 
lieu k Athènes, à Tirynthe, à Mycènes, à Orchomène, exigeaient 
la concentration, sur un même point, d'une masse énorme d'ou- 
vriers. Il en fallait beaucoup pour fabriquer les briques crues 
qu'on entassait dans les murailles de ce temps-là ^K II en fallait 
encore davantage pour remuer et mettre en place les blocs 
gigantesques que Ton remarque à Orchomène, au mur pélas- 
gique d'Athènes, et sur les acropoles de TArgolide. La carrière 
avait beau être proche "^ ; on devine combien de bras étaient 

1. Sthabon, VIII, p. 372 ; Apollodore, II, 2, 1. 

2. L'origine phénicienne de Cadmos est indubitable {Dicf. des Anfiq., 
I, p. 775). Les Grecs revendiquaient Palamède comme un homme de leur 
race (Apollodore, II, 1, 15). Mais le fait qu'on lui attribuait l'invention ou la 
propagation de l'alphabet, concurremment avec Cadmos (Maspkho , llisf. 
anc. des peuples de VOrlenl^ p. 746, 4«^ édit.), prouve peut-être qu'il faut le 
rattacher h la Phénicie. Noter en outre qu'il descendait de BeIos,dont le nom 
est évidemment phénicien [Belidae Palamedisdsins Virgile, ÉtuHde, II, 82). 

3. Joël, III, 4 et suiv. 

4. Iliade, VI, 289-291 ; Odyssée, XV, 417-418, 427-429. 

l). « Ces travaux se rapportent à une époque qui correspond à Tapogée de 
Mycènes... Les soutènements en maçonnerie rappellent les constructions de 
Tirynthe... » (Kambanis dans BCH, XVI, p. 134. Cf. XVII, p. 337.) 

0. ScuLiEMANN, Tirynthe, p. 240 de la trad. franc. 

7. « La carrière d'où ont été tirés les blocs de grès dont il a été fait un 
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nécessaires, lorsqu'il s'agissait d amener et d'élever, sans autre 
outillage que les cordes et le levier, des pierres qui pesaient 
4.000, 12.000,30.000 et même 120.000 kilogrammes*. Si, comme 
on Ta dit, la direction de tous ces travaux était confiée à des 
Asiatiques*, la grosse besogne était laissée aux indigènes, et 
j'incline à penser que, selon la coutume des monarchies orien- 
tales, c'est surtout par la corvée qu'on réunissait les ouvriers 
dont on avait besoin. Il est à présumer que le roi, comme en 
Egypte et en Judée, ordonnait à ses sujets de se rendre tel jour 
sur les chantiers, et que les diflférentes équipes s'y succédaient 
périodiquement, sans recevoir peut-être ni nourriture ni salaire^. 
Cette conjecture est d'autant plus acceptable, que certaines de 
ces dynasties, les Pélopides notamment, étaient originaires 
d'Asie. 

La métallurgie, l'orfèvrerie, la céramique et les industries 
similaires comportaient une tout autre organisation. Pour ces 
sortes d'ouvrages, il ne pouvait y avoir que de petits ateliers où 
travaillait, sous l'œil du patron et en collaboration avec lui, 
un personnel très restreint ; souvent même le patron travaillait 
seul. Là encore les étrangers occupaient une grande place, soit 
qu'ils fussent attachés à la cour d'un prince ou à la maison de 
quelque riche Achéen, soit qu'ils se tinssent à la disposition du 
public. 

Mais, h la longue, ils se créèrent des conctirrents parmi les 
indigènes. Alors même qu'ils se montraient fort attentifs à 
cacher les secrets de leurs métiers, il était inévitable que des 
ouvriers qui vivaient perpétuellement en contact avec eux 
réussissent à leur en dérober au moins quelques-uns. A défaut 
de conseils, les œuvres suffisaient pour éveiller l'émulation et 
former le goût des praticiens qui les entouraient '». Elles susci- 
tèrent d'abord de gauches et maladroites imitations ; mais peu à 
peu l'éducation de l'œil et de la main se perfectionna, et l'on vit 

grand usage à Mycènes et à Tiryiilhe, a été retrouvée par Tsoundas à une 
heure et demie de Myct'nes. » (Perrot, p. 477, note 5). 

1. Adler dans Tirynlhe, p. vu; Perrot, p. 498. 

2. PoTTiER, Calalotjue, p. 207. 

3. Cf. Hérodote, II, ^24; I Rois, V, 13 et suiv.; Maspéro, Hist. anc. des 
peuples de V Orient, 1, p. 324 et suiv. (édition illustrée) ; Perrot, Histoire 
de Part, I, p. 26-27; IV, 145-146. On a cru apercevoir des traces de cor- 
vée dans Homère (Moreau, Revue des études grecques, VIII, p. 317) ; mais 
les textes ne sont pas probants. 

4. Pbrrot, II. p. 894-895. 
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des Achéens essayer de rivaliser avec ces modèles , parfois en y 
ajoutant une pointe d'originalité qui était leur marque person- 
nelle et comme leur signature *. 

Ainsi, à Tépoque mycénienne, on devine l'existence en Grèce 
de deux catégories d'artisans : d'une part des étrangers venus de 
force ou attirés par l'appât du gain, de l'autre des gens du pays, plus 
nombreux et moins expérimentés. Chacune d'elles comprenait à 
la fois des esclaves et des hommes libres, et, parmi ces derniers, 
beaucoup étaient réduits par intervalles à la servitude temporaire 
de la corvée. L'industrie n'était pas partout également prospère. 
Très active dans les États riches, comme l'Argolide et la Béotie, 
elle était encore rudimentaire dans les contrées pauvres, comme 
TAttique. Klle avait d'ailleurs, à bien des égards, un caractère 
domestique ; car il y a grande apparence que les vêtements com- 
muns, par exemple, et les meubles ordinaires, étaient fabriqués 
dans l'intérieur de chaque famille. Par contre, on travaillait déjà 
pour l'exportation ; on expédiait fort loin, jusqu'en Kgypte, en 
Italie, et peut-être en Espagne, des céramiques chargées sur des 
navires phéniciens **, et si nous ne connaissons pas exactement 
les ateliers d'où partaient ces poteries, nous savons en tout cas 
qu'ils étaient situés dans le bassin de la mer Kgée. 

Vers l'année HOO survint un événement qui s'appelle l'inva- 
sion des Doriens dans le Péloponnèse. Ce ne fut pas, comme on 
l'a cru souvent, le binisque débordement d'un flot de barbares, ni 
l'assujettissement soudain de la Grèce méridionale à une armée 
conquérante. Les Doriens arrivèrent par bandes successives et 
isolées ^. Pendant un siècle ou deux, il v eut une infiltration 
lente, mais continue, de nouveaux éléments de population, qui 
de gré ou de force se firent une place au milieu des anciens 
habitants'^ et finirent par les dominer complètement. Les Achéens 
ne furent ni exterminés ni expulsés en masse ; mais les opulentes 
dynasties qui les avaient gouvernés jusque-là succombèrent l'une 
après l'autre, entraînant dans leur chute les aristocraties qui 
partageaient avec elles le pouvoir et la richesse. 

Il en résulta un appauvrissement graduel de la contrée, et, 

1. Voir les observations de M. Heuzey dans BCH, XVI, p. 317. 

2. Perrot, VI, p. 040; Hklbig, Sitzungsberichley p. 5*)3 et suiv. 

3. D'après Pausanias, l'invasion des Doriens dura au moins trois généra- 
tions (VIII. 5, 6). . 

4. Pausanias, II, 13, 1 : IloXXà; (jièv twv TioXsfov auvoîxou; ex loj Aropixoj 
TCoo^XaÇcTv. 



LE TRAVAIL LNDUSTIUEL DANS LA GIIÈCE PRÉHISTORIQUE 9 

par suite, un ralentissement notable de la production indus- 
trielle. La société d'alors a évidemment moins d'éclat que celle 
de la période précédente; les métaux précieux y sont plus rares, 
les ressources moindres, et les goûts plus modestes. On voit 
apparaître un art plus sobre et plus monotone, caractérisé dans 
la céramique par la ligne droite et le dessin géométrique. On 
ne songe plus à élever de grandes constructions, peut-être parce 
qu'on n'en a pas les moyens. Le territoire se morcelé en une 
foule de petites principautés qui tendront bientôt à l'unité, mais 
qui mettront beaucoup de temps à l'atteindre*. Enfin la vie se 
rétrécit et semble se borner, plus encore qu'autrefois, à l'exploi- 
tation du sol. 

La classe des artisans dut souffrir de tous ces changements. 
Il y en eut peut-être qui passèrent à Tétranger; mais la plupart 
restèrent dans le pays. Ce qui le prouve, c'est la permanence, 
dans la poterie, de certains motifs d'ornement propres à l'art 
mycénien ; c'est aussi la transformation rapide que subit le décor 
rectiligne apporté par les Doriens. Ces deux faits seraient 
incompréhejisiblos, si les envahisseurs avaient complètement 
évincé les indigènes du domaine industriel ; ils ne s'expliquent 
que par la collaboration des ouvriers achéens avec les ouvriers 
doriens et par la combinaison des procédés familiers aux uns et 
aux autres*. Il n'est guère possible de savoir quel fut le contre- 
coup immédiat du nouvel état de choses sur U\ situation écono- 
mique et juridique des travailleurs. Nous ne possédons là-des- 
sus que de vagues indications. Il faut descendre jusqu'à l'époque 
homérique, pour voir se dissiper un peu toutes ces obscurités. 

1. Épiiore, fragm. 18 et 20 (DrooT) ; Pausanias, III, 2*2, il; (Iijuths, 
Histoire grecque, I, p. 213 (Irad. fr.). 

2. PoTTiEn, Catalogue, p. 222-223 ; Perrot, VII, p. 20a et suiv. 
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\SIliade et YOdyssée ne sont pas du même auteur ni de la 
même époque. Il est possible que ces deux poèmes aient été 
composés par une suite d'aèdes qui se rattachaient tous à la 
famille des Homérides de Chios. En tout cas, le travail d'où 
ils sont sortis a duré plusieurs générations, et chacune d'elles a 
laissé sa trace dans cet ensemble de chants. D'une façon géné- 
rale, on peul affirmer que YOdyssée nous représente une société 
moins primitive que celle de Y Iliade ; il suffit, pour s'en con- 
vaincre, de comparer les institutions de Tune et de l'autre. En 
second lieu, on a réussi, sans trop de peine, à démêler dans ces 
deux œuvres des groupes de chants ou des parties de chants qui 
trahissent une antiquité différente. Enfin on a des raisons de 
penser qu'un certain nombre de vers isolés sont de simples 
interpolations ^ Il résulte de là que les poésies homériques 
doivent être consultées par l'historien avec de grandes précau- 
tions. Comme elles s'échelonnent sur une période de trois ou 
quatre siècles , il faut y voir la peinture non d'un état unique, 
mais de plusieurs états successifs de civilisation, d'autant plus 
que ces divers poètes s'inspirent à la fois des souvenirs du 
temps qui les a précédés et du spectacle qu'ils ont sous les yeux. 
Il est bon cependant de noter que, vu la lenteur de l'évolution 
qui transformait alors les mœurs et les usages, les erreurs 
chronologiques offrent peut-être ici des inconvénients moindres 
qu'ailleurs. Sans doute les conditions du travail industriel 
subirent plus d'une modification dans la période où s'élabora 
l'épopée homérique, c'est-à-dire entre le début du x*' siècle et le 
milieu du vu*' ^. Mais elles furent bien plus stables que de nos 
jours, et j'imagine qu'un artisan de l'an 800 av. J.-G. ressemblait 
fort à un artisan de l'an 4000. 

1. Maurice (^hoiset, Histoire de la litlérature grecque^ tome I. 

2. Ces dates sont à peu près celles que propose M. Helbig (L épopée 
homérique^ p. 4 de la trad. fr.) 
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Les objets mentionnés par Homère ne sont pas tous d'origine 
hellénique. Sans parler même de ceux qui sont purement imagi- 
naires *, beaucoup avaient été importés de Tétranger. Les Grecs 
de cette époque estimaient par dessus tout les produits phéni- 
ciens, sp(^cialement les tissus et les pièces d'orfèvrerie -. « Je te 
donnerai, dit Ménélas à Télémaque, le plus précieux des joyaux 
que renferme ma maison ; c'est un cratère en argent massif, 
couronné d'une bordure d'or. Pha?dimos, roi de Sidon, m'en fit 
présent lorsqu'il me reçut chez lui à mon retour de Troie ^, » 
Dans les jeux célébrés à l'occasion de la mort de Patrocle, on 
remarquait parmi les prix un cratère pareil, « le plus beau qui 
existât sur terre, car il avait été décoré par les habiles Sido- 
niens. » On en savait toute l'histoire. Jadis des Phéniciens 
débarqués à Lemnos l'avaient offert au roi Thoas ; plus tard, il 
avait servi à payer entre les mains de Patrocle la rançon de 
Lvcaon, fils de Priam, et maintenant Achille le destinait à récom- 
penser le coureur le plus agile '•. La cuirasse d'Agamemnon 
était un cadeau du roi de Chypre Kinyras ; elle provenait donc 
« du rayon où s'étendait la civilisation phénicienne '^, » Si les 
Grecs tâchaient de se procurer par tous les moyens des tisseuses 
et des brodeuses de Sidon ^\ ils devaient mettre le même 
empressement à acheter les étoffes qui leur arrivaient de la côte 
syrienne. Un curieux récit de V Odyssée nous montre des négo- 
ciants phéniciens à Tceuvre dans un port hellénique ". Ils 
abordent avec une abondante cargaison qu'ils étalent aux yeux 
de la population émerveillée. On admire surtout un collier d'or 
et d'ambre, que les femmes « se passent de main en main et 
qu'elles dévorent du regard. » Leur séjour se prolonge jusqu'à 
ce qu'ils aient écoulé par le troc toutes leurs marchandises, et 
quand ils reparlent au bout d'un an, ils emmènent le propre fils 
du roi, volé par une esclave fugitive. La Grèce tirait encore de 
TKgypte et de l'Asie-Mineure une masse considérable d'objets, 

\. I)i MONT, Les (l''raniifjucs de la (irèce propre, I, p. 143. 

2. Hrliiig, p. 23-24. 

3. Odf/Hsée, XV, il;»-119. Il ajoute que le vase est l'œuvre d'Héphaislos. 
voulant indiquer par là qu'il eût mérité d'être fahricpié par le plus habile 
des dieux. 

4. Iliade, XXIII, 740-749. 
:;. Ihid., XI, 19-20. 

6. //., VI, 289-290; Od., XV, H 7-418, 427- 'f29. 

7. Od.y XV, 4IIiet suiv. 
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qu'elle s'appliquait ensuite à copier'». Mais, à en juger d'après 
les documents, elle demandait principalement à ces contrées, 
comme à la Phénicie, des articles de luxe ayant une certaine 
valeur artistique. J'ajoute que, parmi les matières premières 
dont elle avait besoin, les métaux tout au moins lui étaient 
fournis par ses voisins. Elle connaissait depuis longtemps Tor, 
l'argent et le bronze ; elle finit même par utiliser le fer ^^. Mais il 
est k remarquer que le poète ne signale jamais une mine quel- 
conque, comme si les mines du monde grec n'étaient pas encore 
exploitées '^ 

/® Le travail servilc. 

Une bonne partie du travail industriel était exécutée dans 
chaque maison par des femmes esclaves. 

La source presque unique de l'esclavage était la violence, 
sous ses deux formes essentielles, la guerre et la piraterie. 

Quand une ville avait été prise, on distribuait les captifs entre 
les vainqueurs, qui en faisaient ce qu'ils voulaient. Ceux qui 
n'étaient pas envoyés k la mort ^, ou délivrés moyennant une 
rançon ^, tombaient dans la servitude. Tel était le sort que 
subissaient d'ordinaire les femmes. D'après Homère, les suites 
habituelles d'une guerre malheureuse étaient le massacre des 
hommes, la destruction des maisons, l'asservissement des 
femmes et des enfants ^. Les tentes d'Agamemnon renfermaient 
une foule de femmes, que les Achéens lui avaient abandonnées 
après chacune de leurs expéditions '. Briséis avait été enlevée 
par Achille dans Lyrnessos, quand il dévasta cette ville ^, et 
Andromaque s'attendait k être incorporée avec son fils dans le 
butin des Grecs, après que Troie aurait succombé**. Son époux, 

i. Ot/., IV, 12r)-132; //., IV, Ul-144; Pottier, Catalogue, p. 225-228. 

2. Voir la statistique dressée par Beloch (Rivista di FUolorjia, II, p. 40 ; 
Griechische Geschichte, I, p. 80, note 4.) 

3. Blumner, Technologie und Terminologie der Gewerhe und Kùnslc der 
Griechen und Bômern, IV, p. 4-5. 

4. //., XXIÏI, 175-176. 

5. Ihid., I, 13; VI, 427. 
0. Ihid,, IX, 593-594. 

7. Ihid., II, 226-228. 

8. Ibid., 689-690. 

9. Ihid,, XXIV, 725 et suiv. 
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d'ailleurs, lui avait annoncé par avance cette infortune. « Peut- 
être quelque Achéen t'emmènera-t-il toute en larmes, privée de 
la liberté ; peut-être iras-tu dans Argos tisser la toile pour autrui, 
ou puiser Teau à la fontaine, et Ton dira : Voilà la femme 
d'Hector, le meilleur des guerriers qui défendirent Ilion * ! » Sur 
ce point, les tragiques restent fidèles à la tradition de la poésie 
épique. Dans les Choéphores d'Eschyle, le chœur se compose 
d'esclaves « arrachées aux foyers paternels 2. » Dans les Sept 
contre Thêbes, les femmes et les jeunes filles de la ville assiégée 
multiplient leurs lamentations à la pensée des maux dont elles 
se sentent menacées. Plusieurs pièces d'Euripide, Hécube^ 
Iphif/cnie en Taiiride^ les Phéniciennes^ ont aussi des chœurs de 
captives. 

Même en temps de paix, la liberté individuelle courait de 
grands risques. Dans une société où la piraterie n'entraînait 
aucune défaveur 3, les vols d'êtres humains étaient très fréquents. 
Des peuples entiers, tels que les Taphiens '*, et des particuliers, 
se livraient sans scrupule à ce genre de déprédations. Voici un 
exploit dont Ulysse se vante auprès de son hôte Alkinoos. « Au 
sortir d'Ilion, le vent me pousse à Ismaros, chez les Kicones. Je 
saccage la ville et je tue les citoyens; quant aux femmes et 
aux richesses, nous les emportons pour les partager, et nul ne 
s'éloigne sans une portion égale de butin ^. » Ailleurs, dans un 
récit mensonger, il prétend que Zeus lui conseilla de se rendre 
en Egypte « avec des pirates errants. » Il retient la plupart 
d'entre eux à l'embouchure du fleuve, et envoie les autres à la 
découverte. Ceux-ci ont Timprudence de ravager la campagne, 
de massacrer les hommes, de ravir les femmes et les enfants. 
Les habitants de la ville voisine accourent, et les agresseurs 
sont tous frappés à mort ou capturés*^. Une esclave établie dans 
l'île de Syrie déclare qu'elle est fille d'un opulent Sidonien, et que 
des pirates l'ont saisie au moment où elle revenait des champs. 
Elle réussit à s'évader plus tard sur un navire phénicien, entraî- 
nant avec elle le petit Eumée, fils de son maître '^. Télémaque 

J. //., VI, 4:i4-401. 

2. Eschyle, Choéphores^ 70-77. 

3. Of/., m, 71-74. 

4. Ibid., XV, 427 : Tâçioi XTjfiTojic; àvopcç. 

5. //)/(/., IX, 40-14. 

6. //)/(/., XVIÏ, 424 et suiv. 

7. ïhid., XV, 425 et suiv. 
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ne rougit pas de posséder « des esclaves ([ue le noble Ulysse a 
razziés pour lui *. » (tétait une question toute simple que de 
demander à un esclave « s'il était né dans une ville que la «guerre 
avait ruinée >*, ou bien s'il avait été victime de quelque acte de 
piraterie *. Dans les hymnes homériques, nous voyons des pirates 
chargés de s'emparer de Démèter et de Dionysos \ et Hérodote, 
au début de son histoire, nous décrit des Phéniciens qui font 
brusquement main basse sur les Argiennes l'éunies autour de 
leurs navires pour acheter les marchandises mises en vente ^. 

Les esclaves de naissance étaient fort rares ^. Ils n'appa- 
raissent en nombre que dans le dernier chant de Y Odyssée, qui 
compte parmi les plus récents '*. En revanche, beaucoup étaient 
acquis par voie d'achat ", d'échange ^, ou de donation ^. Les prix 
variaient selon les circonstances. Un fils de Priam, Lvcaon, fut 
vendu par Achille pour cent bœufs *'^. Laërte céda vingt Ixrufs 
pour avoir Kuryclée, sa gouvernante*'. Une esclave « habile aux 
travaux de son sexe » est estimée quatre bœufs**. 11 se peut d'ail- 
leurs que ce soient là des chilfres de fantaisie, sans rapport avec 
la réalité. 

Les hommes étaient généralement employés à l'élève du bétail 
et à la culture du sol; quelques-uns pourtant étaient alîectés au 
service inténeur. Quant aux femmes, c'étaient elles principale- 
ment qui constituaient le personnel domestique. L'esclavage était 
tellement dans les mœurs que certains esclaves, comme Eumée, 
avaient eux-mêmes un serviteur *^. Auprès des riches et des rois 

J. Of/., I, 398 : A;xf»i<ov, ou; [xoi Xr^iuato oîo; 'Ooujaéj;. 

2. /6iV/.,XV, 3H4-388 : 'lli 8i£::paO£To -tôXi; àvô^swv Eujijapia, ''II ;vi vaiExâaaxc 
;:«Tr;p xai roTvia |i.TjTr,p, "H aéyE (jLOjvcjOévTa ~ap' oiciiv f] ::ap« jj0ja\v "Avôps; 
ôjaaêv££; vr/jaiv Xa6ov t;ô* £7:£&aiaav Toûô' àvÔ(iô;np6; îtôjxaO', 6 oaÇiOV cuvov £0^)X£v. 

\\. Hymnes homériques^ V, 123 et suiv., Vlï, et siiiv. 

4. IIkhodote, I, 1. 

;». Odyssée^ XVIII, 321-32*2. Los enfants nés d'un homme libre et d'une 
esclave sont libres i Or/. IV, 10-12i. 

0. Dolios, esclave de Laërte, a plusieurs lils, et d'auti*es que lui étaient 
peut-être dans le même cas {(hl., XXIV, 222-223, 387;. 

7. Iliade, XXIV, 7;il-7:i3; Od., XV, 483; XX, 382-383. 

8. //., Vlll, 475. 

1>. Of/., IV, 730; XXIV, 278-271). 

10. //., XXI, 79. 

U. Of/., I, t3L 

12. //., XXIII, 70:i. 

13. Or/., XIV, 4Uur>2. 
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il y avait des esclaves b foison, cinquante dans le palais d'Alki- 
noos, et autant dans celui d'Ulvsse *. Cette surabondance s'ex- 
plique par la diversité de leurs occupations. Elles n'étaient pas 
seulement chargées des soins du ménage; elles devaient de plus 
moudre le grain, faire le pain, filer, tisser, confectionner les 
vêtements '^ La maison était une espèce d'atelier où se fabri- 
quaient les objets d'un usage courant. La maîtresse du logis en 
avait la surveillance directe. Toute la journée elle se tenait dans 
son appartement, et elle travaillait là au milieu de ses esclaves ^. 
Il semble ({ue, pour stimuler leur paresse, on obligeât parfois 
chacune d'elles à accomplir telle tâche dans un délai déterminé *. 
Une pièce spéciale, gardée par une femme de confiance, renfer- 
mait, avec les provisions de bouche, les matières brutes et les 
produits façonnés ^. Naturellement, on recherchait de préférence 
les personnes (jui étaient d'excellentes ouvrières, comme les 
Sidonienncs •\ Les novices étaient formées par les plus âgées. 
Ainsi la vieille nourrice Eurvclée parle à Ulvsse des esclaves 
« qu'elle a instruites à peigner le lin '^. » De même Démèter, 
quand elle offre ses services aux filles du roi Kéléos, se vante de 
pouvoir (( enseigner aux femmes leurs métiers ^. » 

L'esclave est appelé dans Homère o|x(i');, îjjlwtj. Ce terme ne 
paraît pas dériver de Sa[i.dco), dompter *'^, mais plutôt de ^ijxsç, 
maison ; le c[X(i;, comme rsixeû;, est « l'homme de la maison », 
au même titre que le famulus romain est Thomme de la fami- 
lia ^0. <( Dans les idées primitives, remarque avec raison Summer 
Maine, on ne concevait que les rapports formés par le lien fami- 
lial. La famille se composait d'abord de ceux qui lui apparte- 
naient par le sang, puis des adoptés, puis des esclaves *^ » 

1. Or/., VII, 103; XXIÏ, 421. 

2. Bl<:iiii()lz, Die llonierischen Bealien, II, 2, p. 77-78. Les ouvrières fai- 
saienl souvent ofTicc de servantes, et les esclaves ruraux de serviteurs [Od., 
IV, 081-083; XX, 2:J3-2:;5j. 

3. //., VI, V.)0-492 : E»; olxov (ouaa ta a'auTf;; Ip^a xotxtJ^E, 'laiov T'f,XaxaTr,v te, 
xal àfjLÇ'.-oXoiai xiXrj "Epfov è7:o'/£^ai. 

i. Of/., XX, 106-nO. 

5. //>«>/., II, 337 et suiv. 

6. //., VI, 280-291 : "K^ya •p^*^'^***^ DiSovitov xà; aiiio; *AXiîav$po; O&OEi^t 
"Hya^e iliôovîr.Ocv. Je ne doute pas que ces femmes ne fussent des esclaves. 

7. Oc/., XXII, 422-423. 

8. Hymnes homér.y V, i'k't. 

9. Scholiaste de VOdyssée, IV, 644; IkcnnoLZ, II, 1, p. 63. 

10. Dii^iAL, dans les Mémoires de la Société de linguistique, VII, p. 449 

11. Simneu Maine, L'ancien droit, p. 156 de la tr. franv. 
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L'esclave était donc quelque chose de plus qu'une bête de 
somme; entre son maître et lui il pouvait s'établir une certaine 
réciprofcité d'affection. C'est ainsi du moins qu'Homère nous 
dépeint leurs relations. Or, quand même on admettrait qu'il a 
un peu embelli le tableau, on n'ira pas jusqu'à prétendre qu'il a 
dit ici le contraire de la vérité. 

Assurément tous les esclaves n'étaient pas traités comme 
Briséis, qu'Achille « aimait de tout son cœur * », ni comme 
le porcher Eumée, qui menait une existence à peu près indépen- 
dante sur un coin reculé du domaine *. Il v avait des degrés dans 
les égards qu'on se témoignait de part et d'autre. Mais ce qui 
dominait, c'était chez le maître la bienveillance, chez l'esclave le 
respect. Il fallait une circonstance exceptionnelle pour altérer ce 
double sentiment. L'insubordination des esclaves d'Ulvsse est 
provoquée par l'absence du héros et par l'anarchie qui en résulte -^ 
Si Mélantho méconnaît les soins maternels que lui prodigua 
jadis Pénélope, c'est parce qu'elle s'abandonne à un amour cou- 
pable pour le prétendant Eur\ machos ^. Ulvsse tirera bientôt une 
terrible vengeance de tous ces torts, en vertu du droit de vie et 
de mort que lui confère sa qualité de chef de maison. Néanmoins, 
même au milieu de ces désordres, quelques esclaves, tels 
qu'Eumée et Euryclée, montrent une fidélité inébranlable, et 
lorsque Pénélope s'afllige du départ inexpliqué de Télémaque, 
toutes les femmes du palais, jeunes et vieilles, s'empressent 
autour d'elle pour s'associer à sa douleur"'. Pareillement, quand 
Andromaque, après ses adieux à Hector, rentre dans sa demeure, 
« elle arrache des sanglots à ses servantes », qui craignent 
comme elle l'issue de la lutte où son mari va s'engager ^. 

On s'étonne de constater avec quelle facilité les esclaves de 
l'époque homérique se résignent à une condition (jui, pour la 
plupart d'entre eux, était une si affreuse déchéance. Ce qui les 
consolait dans leur malheur, c'était la sécurité dont ils jouis- 
saient. L'isolement était alors si dangereux, qu'il y avait grand 
profit à pouvoir remplacer par une famille nouvelle celle qu'on 
avait perdue. On s'attachait à son maître parce qu'on voyait 

i. //., IX, 3t3. 

2. Voir le début du xiv- chaut de ï(hh/ss<k', 

3. ()d„ XVll, 320-321. 

4. //>/(/., XVIII, 321 et suiv. 
o. Ibid,, IV, 718-720. 

0. //., VI, 497 et suiv. 
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surtout en lui un protecteur, et tout en regrettant le passé, on 
s'accommodait du présent par crainte de Tavenir. Les paroles 
que Sophocle prête à Tecmessa expriment bien cet état d'esprit. 
« Il n'est rien de pire pour les hommes, dit-elle, que la servi- 
tude. J'étais née d'un père libre et distingué entre tous les 
Phrygiens par la richesse, et aujourd'hui je suis esclave; les 
dieux et surtout ton bras l'ont décidé ainsi... Je n'ai plus de 
regards que pour toi; car tu as détruit ma patrie par ta lance, 
et la destinée m'a enlevé mon père et ma mère. Quelle patrie, 
quelle richesse aurais-je en dehors de toi? Toi seul es mon 
salut ^ » 

De nombreux indices attestent que les esclaves éprouvaient 
une extrême répugnance à se séparer de leurs maîtres. Nourris, 
logés, vêtus-, et parfois pourvus d'un petit pécule ^, ils étaient 
presque au comble de leurs vœux, s'ils recevaient par moments 
quelque marque d'intérêt ^. Il était fort rare qu'ils songeassent 
à fuir ^ ou même à acheter leur liberté. Homère, en tout cas, 
, semble ignorer la pratique de l'affranchissement^. L'esclave vieil- 
lissait d'ordinaire dans la maison, chargé d'une tâche de plus en 
plus légère, et d'autant plus dévoué qu'il oubliait davantage ses 
premières origines. 



S^ Le travail libre, 

Hésiode, qui vivait vers la fin des temps homériques ^, fait un 
devoir à l'homme de travailler, et condamne énergiquement 
roisiveté. « La faim, dit-il, est l'inséparable compagne de 
l'homme oisif. L'homme oisif est également en horreur aux dieux 
et aux hommes; c'est un insecte sans aiguillon, un frelon avide 
qui s'engraisse en repos du labeur des abeilles... Celui qui tra- 
vaille voit ses troupeaux augmenter et grandir sa fortune. Par 

1. Sophocle, Ajax, 485-490, 514-519. 

2. BucuiiOLZ, II, 2 p., 82-85. 

3. Oc/., XIV, 452. 

4 /6iJ., XV, 374-379. 

5. Ibid,, XX, 318 et suiv. 

6. Peut-être y est-il fait allusion dans Oc/., XIV, 62-64. 

7. M. Maurice Croiset le place vers Tannée 800 {Ilist. de la liltér. grecque^ 
I, 482). 

XII. — GuiHAUD. — La main-d'œuvre. i 
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le travail tu deviendras plus cher aux dieux et aux hommes. Tra- 
vailler n'a jamais rien de honteux; la honte n'est que pour la 
paresse... Si ton cœur est possédé du désir de la richesse, tu 
n'as qu'à travailler et encore travailler. » « Garde-toi, ajoute-t-il, 
de fréquenter les forges, les tièdes portiques chauffés par le 
soleil, dans la saison rigoureuse où le froid éloigne Thomme de * 
sa besogne; même alors, un homme actif sait accroître son 
bien. » Il vante cet esprit d'émulation « qui excite au travail 
Thomme le plus indolent. » « S'il en voit un autre s'enrichir, il 
sort de son oisiveté et s'empresse à son tour de labourer, de 
planter, de régler sa maison. Le voisin stimule le voisin par son 
ardeur k gagner; cette rivalité est bonne pour les mortels*. » 

Dans Homélie, ce ne sont pas des exhortations au travail qu'on 
rencontre, ce sont des individus qui travaillent de leurs propres 
mains. Les dieux eux-mêmes leur en donnent l'exemple. 
Héphaistos met son adresse au service de toutes les divinités de 
rOlympe; il construit la porte de l'appartement d'Héra et il 
fabrique pour Thétis les armes d'Achille '. Athéna tisse le péplos 
d'IIéra et le sien ^. La nymphe Calypso promène une navette 
d'or sur son métier, et Circé « fait en chanUnit d'une voix mélo- 
dieuse une étolîe aussi légère et aussi belle que celles qui sortent 
de la main des déesses'*. » On citait même des dieux qui 
avaient consenti, comme Apollon et Poséidon, k garder les trou- 
peaux du roi Laomédon et a édifier les remparts de Troie ''. 

Les rois et les personnes de sang roval n'éprouvaient pas plus 
d'aversion pour le travail industriel. \In fils de Priam, Lycaon, 
va dans les champs « couper des rejetons de figuier sauvage pour 
en tresser le devant d'un char^. » Paris bâtit sa maison avec l'aide 
des meilleurs ouvriers de la ville, et on devine qu'il ne se con- 
tente pas de les commander". Ulysse n'est nullement embarrassé 
pour terminer en quatre jours, l'embarcation qui doit l'emporter 
loin de Calypso ^. Précédemment, il avait k Ithaque élevé les 
murs de sa chambre, et façonné un lit tout décoré d'or, d'argent 

\ . Hésiode, Travaux et Jours^ 20-2 1, 303 el suiv., 403-49o. 

2. //., XIV, iOG-168; XVIII, 468 et suiv. 

3. Ibid., V, 734-735; XIV, 178-179. 

4. 0(7. , V, 61-62; X, 221-223. 

5. //., XXI, 441 et suiv. Cf. Panvasis, fr. lo (à la suite de ï Hésiode de 
Didotj. 

6. //., XXI, 37-38, 

7. Ibid., 313-315. 

8. 0(/., V, 244 et suiv. 
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et d'ivoire, et tendu de sangles de cuir rouge *. Hippodamia, la 
fille d'Anchise, excellait parmi les vierges de son âge pour sa 
beauté, son esprit et son adresse de main -. Achille déclare qu'il 
ne veut point épouser la fille d'Agamemnon, « fût-elle par sa 
beauté la rivale d'Aphrodite et par son art l'égale d^Vthéna ^. » 
Hélène a dans ses coiïres des tissus de luxe qu'elle a faits elle- 
même \ et le poète nous la représente brodant sur une étoffe de 
pourpre les combats des Grecs et des Troyens ^. Les femmes du 
plus haut rang passent de semblable manière une bonne partie 
de leur temps, si bien qu'Hector et Télémaque peuvent sans 
injure renvoyer Andromaque et Pénélope à leur toile et à leurs 
quenouilles ^'. Ce n'était pas par fantaisie ni par désœuvrement 
que l'on se condamnait à ces tâches vulgaires. L'état des mœurs 
était tel que nul n'avait besoin de se violenter pour entretenir 
de la sorte son activité. A tous les degrés de la hiérarchie sociale, 
les habitudes étaient à cet égard identiques. Chaque famille, 
depuis la plus noble jusqu'à la plus humble, avait une tendance 
à se sullire presque à elle-même et à produire par l'intime colla- 
boration de tous ses membres, libres ou non, la plupart des 
objets nécessaires à la vie. 

Il y avait cependant un assez grand nombre d'artisans qui 
travaillaient pour le public, charrons, charpentiers, maçons, 
forgerons, orfèvres, corroyeurs, potiers ^. Selon la coutume des 
sociétés primitives, la ligne de séparation n'était pas encore bien 
nette entre les différents métiers, et souvent un même individu 
en cumulait plusieurs à la fois. Il était naturel qu'un dieu comme 
Héphaistos fût simultanément armurier, ébéniste et serrurier^; 
mais les hommes jouissaient aussi d'un privilège analogue. 
Toute profession avait quelque chose de vague et d'indéterminé 
qui favorisait les empiétements réciproques, et il n'était pas 
d'ouvrier qui se confinât dans le cercle étroit de sa besogne. Le 
charron, dans Homère, doit commencer par être bûcheron, car il 



1. Of/., XXIII, 190 et suiv. 

2. //., XIII, 431-432. 

3. Ihid., IX, 388-300. 

4. OJ., XV, 105. 

5. //., m, I2;i-127. 

G. //i/f/., VI, 490-492; (>(/., 1, 3o0-3.'j8 (ce dernier passaj^e ost peut-ùlre 
interpolé). 

7. Le potier n'est mentionné qu'une fois dans Homère (7/., XVIII, 601). 

8. //., XIV, 160-108, 238-2 W; XVIII, 478 et suiv. 
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faut qu'il aille d'abord abattre les arbres dont il fera du bois *. 
Le charpentier se plie à la même obligation'^. Le (ncjTCTOfjLoç nVst 
pas un simple tailleur de cuir; il est également apte à recouvrir 
un bouclier d'épaisses peaux de bœuf et de plaques de métal, si 
bien qu'on peut lui substituer dans cette opération le ^raXxeJ;^. Le 
mot yaXxsj; désigne tout ouvrier en métaux, l'orfèvre comme le 
le bronzier *. (]elui de textwv a une compréhension fort étendue, 
puisqu'il s'applique à quiconque façonne le bois, même à l'orne- 
maniste •\ La division du travail est en somme très flottante, et il 
semble qu'elle repose sur la nature non des objets fabriqués, 
mais des matières employées. 

On a dit que le poète distinguait par le suflîxe su- les métiers 
exercés à titre permanent et par le suffixe o; les occupations 
accidentelles et* temporaires. Ainsi le xspaixsu; est un potier de 
profession et n'est que cela, au lieu qu'on pouvait être tjvicysç 
(cocher) par occasion, comme Hector. De même Tychios est 
essentiellement un bronzier (yaXxsJç), et, le cas échéant, un 
corroyeur ((jxuTOTSiJLs;) **. La conjecture est ingénieuse, mais 
peut-être un peu trop subtile. Elle ne serait fondée que s'il 
existait pour cha([ue métier deux termes, l'un en cjç, l'autre en 
oç, indiquant ces deux catégories de travailleurs; or, on ne 
remarque rien de semblable. Au surplus, il n'est pas exact que 
tout individu qualifié par im terme en c; soit forcément un 
artisan de circonstance. Tychios notamment parait être avant 
tout un axuTSTsrAs;, d'abord parce que le poète l'aflirme', et en 
outre parce que son nom, à en juger par l'étymologie, est pro- 
prement celui d'un appréteur de peaux ^. 

lin principe, toutes les professions étaient libres, et on ne con- 
naissait ni castes, ni corporations. Il y avait pourtant des lils qui 
suivaient de plein gré la condition de leurs pères. Ce n'étaient pas 
seulement ceux qui trouvaient dans leur famille la tradition de 
certains secrets ou de certaines aptitudes particulières, comme 

1. //., IV, 'M-tHi). 

2. Ibid., XIII, 38y-3UI. 

a. Rapprocher //., VII, 219-221 et XII, 294-2l>7. 

4. Of/., III, 42:i el 432. 

5. //., IV, iiO-lll ; V, :iU-03; VI, 3i:i; XXIII 712-713; Oc/., XIX, 56-57. 
El STATUE, Of/., XVII, 383; HibnENAiEii, llnn<hrpr/% nnd Uamlwcrker in den 
homerischcn Xrilrn, p. Hf» i»l siiiv. 

♦>. HiEDRNAiEit, p. r» vt 7; BrciiiioLZ, II, 1, p. tOti-lOS. 

7. //., VII, 221 : iIxyTOTo;x'ov 0/ ' apiiTo;. 

8. DoTTiN, />/• hominum nominihus in Iliade inrlusis^ p. xxiv. 
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les devins, les médecins et les aèdes ^ ; c'étaient aussi de 
simples artisans, comme Phéréclos, fils du charpentier Harmo- 
nidès 2 ; mais il est impossible de savoir si cette habitude était 
fort répandue. 

Parmi les artisans, plusieurs étaient entourés d'une véritable 
considération ; ils passaient même pour être inspirés directement 
par les dieux -^ Je rangerais volontiers dans cette classe tous 
ceux qu'Homère mentionne par leurs noms, Epeios, Phéréclos, 
Tychios, Laerkès, Icmalios. Ils avaient un atelier'*; mais ils se 
transportaient souvent à domicile •*. Ils possédaient un outillage, 
d'ailleurs assez sommaire ^^ ; quant à la matière première, elle 
leur était fournie par leurs clients, surtout si elle avait quekjue 
prix ^. Les métiers n'exigeaient donc qu'une mise de fonds insi- 
gnifiante, et étaient facilement accessibles. J'ajoute qu'on 
n'aperçoit nulle part dans l'épopée la moindre trace de concur- 
rence. On dirait qu'un artisan de chaque espèce suffisait à chaque 
groupe de population. Peut-être y avait-il un forgeron, un char- 
pentier, un potier par ville ou par village, abstraction faite du 
personnel exclusivement attaché aux rois ou aux nobles. 
J'observe toutefois qu'Hésiode parle de la rivalité qui anime le 
potier contre le potier et le charpentier contre le charpentier^; 
mais, à l'endroit où nous le lisons, ce vers est visiblement 
interpolé, et il se pourrait bien qu'il fût apocryphe. 

Certains artisans, même des femmes^, travaillaient isolé- 
ment, et avaient une clientèle personnelle. D'autres formaient 
des groupes associés à une besogne commune. Il convient de se 
demander si ces derniers étaient tous embauchés et payés par le 
client lui-même, ou s'ils étaient sous les ordres d'un patron qui 

1. //., Iï„ 730-731; Od,, XV, 241 et siiiv.; Buciiholz, II, 1, p. 40. Pour 
les aèdes, on n'a qu'à se rappeler le ysvo; môme des Homérides (Strabon; 
XVI, p. 645; Harpocration, '0|iT)p(oai). 

2. //., V, 59-60. Le mot tsxtovoç est ici un nom commun, et non pas un 
nom propre. 

3. //., XV, 410-412; Od., VI, 232-234. 

4. Od., XVIII, 328 : XaXxr[ïov ^o{jlov. Eustathe, au même endroit. 

5. Od., IIÏ. 425. 

6. Enclume, marteau et tenailles de l'orfèvre Laerkès {Od., IIÏ, 434). 

7. Od., IIÏ, 436-437 : ripwv 8'în7:7)XaTa NsVrwp Xpuaov Broxe. BucnnoLz, II, 1, 
p. 167. 

8. Hésiode, Travaux et Jours, 25 : Kaî xcpa|xâùç xEpajjLti zo-hi xal téxtovi 

TixTCi>V. 

9. //., ÏV, 141-144. 
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s'interposait entre eux et lui. Il y a dans V Iliade un passap^e où 
Ton voit plusieurs individus en train de préparer une peau de 
bœuf qu'un homme (ivYip) leur a confiée'. On les appelle Xast; 
ils sont libres par conséquent, mais subordonnés à celui qui les a 
chargés de ce travail 2, et rien n'empêche de les regarder comme 
les ouvriers d'un chef d'industrie. A chaque pas, l'épopée nous 
signale, sous le nom de Ihètes, des gens de basse condition, 
dont le trait caractéristique est qu'ils touchent un salaire ([xigOc;*^). 
Recrutés d'ordinaire dans cette masse flottante de vagabonds, 
de mendiants, d'aventuriers et de bannis qui parcouraient le 
monde grec, ils louaient leurs bras, pour un temps plus ou moins 
long, à quiconque vouls^it les prendre à son service '*, et j'imagine 
que beaucoup étaient enchantés d'entrer dans quelque atelier"'. 
A moins d'avoir une habileté exceptionnelle, ils devaient se 
montrer fort peu exigeants, car généralement la faim les pres- 
sait'*. Comme la monnaie n'était pas encore en usage, on payait 
l'ouvrier en nature, par exemple en vivres et en vêtements"; 
mais parfois on le chicanait sur les clauses du contrat, et on le 
renvoyait en lui retenant ses gages ^, sans qu'il eût toujours les 
moyens de se faire rendre justice^. 

Il serait intéressant de connaître l'importance relative 
qu'avaient alors la main-d'œuvre libre et la main-d'œuvre 
servile. Nous n'avons par malheur sur ce point que des lueurs 
bien incertaines. Ce qui prévalait dans l'industrie domestique, 
c'étaient les esclaves, surtout les femmes ; encore ne faut-il pas 
oublier que là même une place était réservée aux personnes 
libres. Hors de la maison, au contraire, les métiers étaient tous 

1. //., XVn, 389-393. 

2. Hipponax dit quo le mot X«o; signifie 6 G;toTsiaY;i.£vo; (Anecdola f/raeca 
(le Cramer, I., p. 20ri) et il eite à ce propos Ilécatée de Milet qui appelle 
Héraclès io3 Ivjp-uiOéfoî Xéft)^ (attique pour Xao;). Cf. Ebkling, Lexicon hom^' 
riciim, au mot Xao;. 

3. 0(1., XVIH, 357-358; Schomaste, IV, Oi'f. 

4. //., XXI. 4ii; Hésiode, Trav. ef Jours, 000-003. 

5. Od., XVH, 382 et suiv. 

C. Oc/., XV, 308 et suiv., 3^3-3^5; XVIII, 280-287. Dans Hymnes homfh\ 
V, 173, à::£(povi [xîoOo) est une exaf^éralion évidente. Le vers de Vlliadey 
XVII, 435, est plus conforme à la réalité. 

7. Of/., XVIII, 360-361. 

8. II., XXI, 450-452. 

9. On voit dans Hésiode combien la justice était partiale pour les riches. 
\CA. mon livre sur La PropriHâ foncière en Grèce, [). 130). 
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accaparés par les ouvriers libres; en tout cas, il n'y a pas trace 
dans Homère d'un esclave alFecté à une besogne de cette nature. 
On peut donc dire que sauf les occupations du ménajg'e, qui 
embrassaient, il est vrai, plusieurs métiers dévolus plus tard à 
des artisans de profession, la Grèce homérique « était essentiel- 
lement un pays de travail libre ^ », du moins dans le domaine 
industriel. Mais on doit ajouter qu'elle était aussi un pays de 
très petite industrie, qu'elle se bornait à satisfaire les besoins 
locaux, et qu'elle ne songeait guère à écouler au dehors les pro- 
duits ouvrés -, 

1. J'emprunte cette expression à Beloch, qui exagère un peu dans ce 
sens-là {Die Bevœikerung der gr.-rœm. We//, p. 493). 

2. Helbig, L'épopée homérique, p. 21 (trad. fr.). L'auteur remarque que 
les Grecs de cette époque ne fournissaient à l'étranger que des matières 
premières et des esclaves. 



CHAPITRE III 



L'ÉVOLUTION DE L'INDUSTRIE EN GRÈCE 



A partir du viii® siècle, nous assistons en Grèce à un déve- 
loppement rapide de l'industrie et du commerce. Ce phénomène 
ne se produisit pas partout avec la même intensité. Dans les 
cités qui possédaient un vaste territoire, comme Athènes et 
Sparte, on demeura fidèle aux anciennes traditions, et on continua 
de s'appliquer surtout à la culture du sol. Là, au contraire, où 
Ton se trouva enfermé dans d'étroites limites, on s'ingénia à 
tirer parti des autres ressources du pays, et pour peu qu'il fût 
favorable à l'industrie ou au trafic maritime, c'est dans ce sens 
que se tourna l'activité de la population. 

L'exemple des Phéniciens eut à cet égard une influence déci- 
sive sur les destinées de la Grèce. Depuis longtemps, ce peuple 
de négociants et de marins provoquait l'admiration et excitait la 
jalou.sie de ses clients. Leurs navires sillonnaient toute la 
Méditerranée orientale; leurs comptoirs étaient disséminés sur 
toutes les côtes, et les produits de leurs ateliers inondaient tous 
les marchés. On savait qu'il y avait là pour eux une source 
abondante de profits, et, comme il était naturel, on songeait 
de plus en plus à la leur disputer. Pendant plusieurs siècles, les 
Grecs s'étaient contentés de leur fournir des matières premières 
et de leur acheter, en échange, des objets manufacturés. Mais, 
peu à peu, ils conçurent la pensée de leur faire concurrence. A 
force de vivre en rapport avec eux et de les voir à l'œuvre, à 
force de manier les articles que ces étrangers leur vendaient, ils 
réussirent à s'approprier quelques-uns de leurs procédés, et dès 
lors ils eurent une double ambition : ils prétendirent, d'une part, 
élaborer eux-mêmes les matières brutes qu'auparavant ils leur 
cédaient, et, d'autre part, ils voulurent se ménager des débouchés 
au dehors. Alors commença en Grèce, non pas la grande indus- 
trie, mais l'industrie d'exportation. 
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Or, les Phéniciens n'étaient plus en mesure de défendre le 
monopole dont ils avaient joui jusque-là. Affaiblis par leurs 
discordes intestines et par les rivalités de ville à ville, tenus en 
bride par la domination brutale des rois d'Assyrie, qui, pour être 
intermittente, n'en était pas moins fort lourde *, dénués d'ailleurs 
de tout esprit militaire, ils ne pouvaient guère opposer aux Grecs 
qu'une résistance économique, c'est-à-dire, en somme, peu 
ellicjace. Ils se laissèrent donc graduellement évincer de la mer 
Egée, et même quand ils se furent procuré d'amples compensa- 
tions dans les régions encore barbares de l'Occident '^, ils virent 
leurs rivaux accourir sur leurs traces, et se faire à côté d'eux 
une place en Italie, en Sicile, en Gaule et en Espagne. 

Les Ioniens d'Asie-Mineure étaient alors, de tous les Grecs, 
les plus avancés en civilisation. Comme les Phéniciens, ils occu- 
paient une contrée en bordure sur la mer; mais, sans parler des 
avantages que leur offrait un littoral riche en ports sûrs et bien 
abrités, la mer qui s'étalait sous leurs yeux, toute parsemée 
d'îles, les conduisait très vite vers des parages habités par leurs 
frères de race. De plus, au lieu d'être séparés au continent par 
de hautes montagnes, ils communiquaient librement avec l'inté- 
rieur du pays par des vallées qui leur facilitaient l'accès du 
royaume presque hellénisé de Lydie. 

Au débouché d'un de ces fleuves, le Méandre, s'élevait la ville 
de Milet. C'était là peut-être, à l'époque où nous sommes, la 
plus florissante qu'il y eût dans le monde grec. Elle avait pour 
principale industrie la fabrication des étoffes et des tapis, qu'elle 
avait probablement apprise des Lydiens '\ et elle y joignait, 
semble-t-il, celle du meuble^. Il ne lui suffisait pas de pourvoir 

1. Dès le règne d'Ashshournazirpal (mort en 860), les villes phéniciennes 
paient tribut à TAssyrie (MASPï^HO, Illst, anc. dos peuples de VOrienty p. 369, 
4« édit.). 

2. Les Phéniciens fondèrent des établissements en Sicile (Rosh Mclquarth, 
Motya, Soloéis, Ziz), en Sardaigne (Caralis, Tharros/ Sulci), en Afrique 
(Utique, Hippo, Hadrumèle, Leplis, Carthage), en Espagne (Gadir, Carteia, 
Malaca, Abdera, Six, Onoba). Au viii® siècle, toutes ces villes se mirent 
sous la protection de Carthage, qui était plus capable de les défendre 
(Maspéro, p. 315-318 et 476- i77). 

3. Tissus de Milet importés à Sybaris (Athknée, XII, p. 519 B, d'après 
Timée). La beauté de ses tapis était proverbiale (Eustathe, Commenlair 
sur Denys le Périér/Nej 823). Sur cette industrie en Lydie, voir Radet, La 
Lydie et le monde grec au temps des MermnadeSy p. 44-45. 

4. Les meubles de Milet étaient très estimés au v® siècle (Critias dans 
Athénée, XI, p. 486 E). 
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aux besoins de la consommation locale; elle avait un champ 
d'opérations beaucoup plus vaste. Depuis le jour où elle fonda 
le comptoir de Cyzique, vers le milieu du viii*' siècle*, elle ne 
cessa de créer de nouveaux établissements dans le Pont-Euxin 
et dans les environs, si bien qu'elle finit, dit-on, par être la 
métropole de quatre-vingt-dix cités ^. Ses navires allaient cher- 
cher dans la mer Noire des laines, des peaux, des salaisons, du 
bois, du fer, de l'or, du vermillon, des esclaves, et y apporter à 
la fois des denrées agricoles, telles que le vin et l'huile, et des 
produits ouvrés. Les Milésiens s'aventurèrent également vers le 
sud et vers l'ouest. Ils se glissèrent dans le delta du Nil 3, et on 
sait que leurs marchandises pénétraient dans l'Italie méridionale 
et même en Etrurie^, quoiqu'ils neussent pas de colonies dans 
ces mers-là. 

Dans la Grèce propre, l'île d'Eubée avait des gisements de 
cuivre que les Phéniciens avaient peut-être connus et que la ville 
de Chalcis exploita après eux^. Le minerai était traité sur place, 
et tous les témoignages anciens s'accordent pour nous représenter 
les Chalcidiens comme d'excellents métallurgistes^'. Eux aussi 
s'elTorcèrent de donner à leur industrie une extension considé- 
rable par le commerce d'exportation. Tandis qu'ils fondaient sur 
la côte thrace, dans une région minière, les cités de la Chalcidique '^^ 
ils envoyaient leurs colons en Sicile, à Naxos^, et en Italie, à 
Cumes *'. 

L'admirable situation de Corinthe au point de croisement 
des deux grandes routes, l'une terrestre, l'autre maritime, qui 
traversent l'IIellade, la prédestinait à devenir une puissance 
commerçante dé premier ordre. Il est possible que les Phéniciens 

1. E. Meyer, Geschichfe (1er Alferthums, II, 44^-446. 

2. Pline, Ilisi. nai., V, 112 (Detlefsen). EpiioHE(fr. 92, Didot) et Strabon 
(XIV, p. 635) ne donnent pas de chifîre. 

3. Mallet, Les premiers établissements des Grecs en Egypte, p. 28-34. 

4. Hérodote, VI, 21; Diodoue, XII, 2i ; Lenoumant, La Grande Grèce, I, 
p. 262 et suiv. 

5. Sthabon, X, p. 447 ; Eustathk, Commentaire sur Denys le Périégète, 
764. Le nom de Chalcis parait dériver de y^aV/.o; (cuivre). 

6. Etienne de Byzanck, au mot Aî'$t)'|o;* Oî yàc E'j6oi£t; aior^poup^oi xai x,*^" 
y.v.q «(iiaroi. Alcï^ie (fr. 15 Bergk) : XaXxiBixai anctOat. Eschyle dans Plu- 
TAUQUE, De defeclu oraculorum, 43 : EuSoixôv Çi<po;. 

7. Strabon, X,p. 447. Il n'y en eut pas moins de 22 (Démosthène, X, 26). 

8. Thucydide, VI, 3 (en 735). 

9. IIelbig, Vâpopée homérique, p. 553. 
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se soient déjà aperçus des avantages du lieu et qu'ils aient eu en 
cet endroit un centre industriel. Dans la suite, en tout cas, 
Corinthe ne tarda pas à atteindre un haut degré de prospérité. 
Avec Targile blanche de ses falaises, elle modela des poteries 
dont la vogue fut extraordinaire ^ ; elle fit des tissus et des tapis 
de laine ornés de belles couleurs 2; elle tira du bassin de 
l'Acheloos des bois de constructions navales ^^ et elle eut le mérite 
d'inventer vers Tan 700 la trière ^ ; enfin elle demanda à TEubée 
et plus tard à TÉtrurie ^ les métaux qui lui permirent de fabri- 
quer à profusion des armes, des vases, des miroirs et des usten- 
siles de tout genre ^. Là encore, les progrès de la colonisation 
marchèrent de pair avec ceux de l'industrie. En 734, les 
Corinthiens se fixèrent à Corcyre et à Syracuse', et s'il ne paraît 
pas qu^ils se soient installés à demeure sur la côte étrusque, ils 
nouèrent dans le pays des liens étroits, comme le prouve l'his- 
toire de Démarate^. 

L'essor économique de Milet, de Chalcis et de Corinthe se 
manifeste dans beaucoup d'autres villes de la Grèce. Sans doute 
il faudrait ici faire quelques réserves. Toute cité maritime n'était 
pas nécessairement une cité industrielle, et plus d'une employa 
ses navires à transporter seulement les produits d'autrui. De 
même, la colonisation put être parfois provoquée par des causes 
étrangères à l'état de l'industrie, notamment par l'excès de 
population, les révolutions politiques ou l'hostilité des voisins. 
Il est visible cependant que les efforts tenaces des Grecs 

1. Rayet et GoLLiGNON, Histoire de la céramique grecque^ p. 58-59. 

2. Bartu, Corinthiorum commercii et mercaturœ historiœ par/icula, 
p. 24-29. 

3. CuRTius, Hist. gr.y I, p. 324 (Ir. fr.). 

4. Thucydide, I, i3. 

5. Le territoire de Corinthe ne produisait point de métaux (Pausanias, 
II, 3, 3). On sait au contraire quelle était à cet égard la richesse de l'Eubée, 
qui se trouvait dans le voisinage, et de l'Etrurie qui faisait avec les 
Corinthiens un commerce très actif. 

6. Blumner, Die gewerhliche Thâiigkeit der Vôlker der klassischen 
AllerthumSj p. 74-75. 

7. Thucydide, VI, 6; Strabon, VI, p. 269. M. Beloch conteste la date 
donnée par Eusèbe et rajeunit Syracuse d'une trentaine d'années {Gr. 
Gesch., I, p. 181, note 3). 

8. Denys d'IIalicarnasse, III, 46. On a des raisons d'admettre aujourd'hui 
l'authenticité de cette tradition (Cf. Hayet-Collignon, lïist. de la céra- 
niique, p. 70-71). 
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pour s'ouvrir des marchés d'approvisionnement ou de vente 
témoignent de l'activité de leurs ateliers. 

Quoique les colonies fussent pour la plupart indépendantes, 
elles gardaient le plus souvent des relations avec la métropole ; 
elles accueillaient volontiers ses navires, ses commerçants, ses 
marchandises, et elles contribuaient ainsi à accroître sa prospé- 
rité. J'ajoute que plusieurs devenaient à leur tour des métro- 
poles, et que toutes ces villes répandaient autour d'elles, jusque 
chez les indigènes, dés goûts de plus en plus raffinés, que l'in- 
dustrie hellénique était seule capable de satisfaire. 

C'était alors le moment où Taristocratie, victorieuse de la 
royauté, détenait à peu près partout l'autorité publique. En 
général, cette classe tirait sa richesse de la possession du sol ; 
mais, sur certains points, c'est à d'autres sources qu'elle était 
obligée de la puiser. Corinthe, par exemple, avait à sa tête une 
puissante et nombreuse famille, celle des Bacchiades, qui, avec 
une admirable entente de ses intérêts, chercha dans le trafic et 
Tindustrie les ressources que l'agriculture lui refusait. Nous ne 
savons pas trop comment elle s'y prit; mais il est indubitable 
qu'elle eut l'initiative du progrès économique qui fit la fortune 
de cette opulente cité^ L'aristocratie milésienne suivit peut-être 
la même politique, bien que l'élève du bétail lui donnât de gros 
revenus-. On concevrait mal d'ailleurs que l'industrie se fût 
développée \h ou ailleurs contre le gré de la classe gouvernante 
et en dehors de sa participation ; car cette classe avait seule la 
richesse, et par conséquent la possibilité de procurer aux artisans 
la mise de fonds indispensable. Si médiocre que fût l'outillage, 
si viles que fussent les matières premières, il fallait des avances 
à quiconque exerçait une profession pour son compte, et ces 
avances devaient être considérables dès qu'il s'agissait d'un tra- 
vail compliqué, comme l'exploitation des mines ou l'industrie 
des transports maritimes. Or, à qui les demander, sinon à ceux 
qui concentraient dans leurs mains presque tout le capital social? 
L'aristocratie enfin favorisa les arts manuels par son amour du 
bien-être et du luxe. Elle s'habituait de plus en plus à priser 
les beaux vêtements, les belles armes, les beaux mobiliers, et 
comme il est peu probable qu'elle achetât tout cela aux Phéni- 
ciens, aux Lyciens et aux autres peuples du voisinage, il arrivait 
forcément que les ouvriers indigènes lâchaient de répondre de 

1. Hérod., V. 92; Diodore, VII, 9; Curtius, Ilisf. gr,, I, p. 325-328. 

2. CuRTits, p. 509-510. 
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leur mieux à ses exigences, par un travail chaque jour plus 
intense et plus soigné. 

Le régime qui succéda à Toligarchie, je veux dire la tyrannie, 
aida d'une façon encore plus efficace au progrès de l'industrie . 
Il apparut dans le monde grec vers l'année 700, et dès lors il se 
propagea de ville en ville pendant tout le cours du vu*' et du 
vi® siècle. La raison générale de son avènement fut la formation 
d'une classe intermédiaire entre les nobles et les paysans, d'une 
classe qui, en vertu des difficultés qui gênaient la mobilisation 
du sol*, ne put guère s'élever que par le commerce et l'indus- 
trie*. A peine eut-elle acquis quelque importance dans la société, 
à peine eut-elle des intérêts à défendre, qu'elle voulut se prému- 
nir contre l'oppression des grands, et elle soutint la tyrannie 
parce qu'elle comptait trouver en elle une protectrice. 

Ce qui montre bien le caractère de cette révolution politique, 
c'est qu'elle débuta dans les ports et les villes d'industrie, à 
Milet, à j:!irythrées, à Ghios, à Corinthe, à Ghalcis, à Sicyone, 
à Mégare^. Elle fut plus tardive à Athènes, parce que l'Attique 
fut lente à s'engager dans les voies de la production industrielle. 
Enfin, plusieurs contrées, telles que la Béotie, la Thessalie, et 
peut-être TElide'', réussirent à l'éviter, parce qu'elles restèrent 
avant tout des pays agricoles, et Sparte fut en grande partie 
redevable du même avantage à cette circonstance que les métiers 
y étaient réservés aux périèques, c'est-à-dire aux sujets de la 
république. 

Sans négliger l'agriculture, les tyrans mirent tous leurs soins 
à encourager l'industrie et les spéculations commerciales. Ceux 
de Corinthe, Kypsélos et Périandre, fondent en Chalcidique la 
colonie de Potidée^, et dans les mers de l'ouest les colonies 
d'Ambracie, d'Apollonie, d'Anactorion, d'Epidamne et de Leu- 
cade^. Loin de les abandonner a elles-mêmes, ils s'appliquent 
à les maintenir sous leur autorité, en les faisant administrer par 
des princes de leur famille, et ils essayent d'assujettir Corcyre, 

1. Voir mon livre sur La Propriété foncière en Grèce, L. I, ch. 4 et 7. 

2. Thucydide établit une étroite corrélation entre l'accroissement de 
la richesse en Grèce et rétablissement de la tyrannie (1, 13). 

3. Cf. la liste dressée par Plass, Die Tyrannis, H, p. 265. 

4. Il est fort douteux que Pantaléon de Pise soit un tyran (Ibid.^ I, 
p. 166-167). 

5. Thuc.^ I, 56; Nicolas de Damas, fr. 60 (Didot). 

6. BusoLT, Griech. Geschichte, I, p. 450-452. 
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qui se posait en rivale de sa métropole*. Ils combattent l'oisi- 
veté et enjoifçnent à tous les citoyens de vaquer à quelque pro- 
fession ; ils se chargent même, à l'occasion, de leur procurer de 
la besogne-. Les bénéfices étaient tels qu'en dix ans on pouvait, 
dit-on, doubler son capital'^ Ce. que nous .savons du coffre de 
Kypsélos, consacré par Périandre à Olympie, atteste la prodi- 
gieuse habileté des bronziers de Corinthe à cette époque, puis- 
qu'ils étaient capables d'exécuter une pareille « merveille de 
ciselure et d'incrustation'* » ; et il est notoire d'autre part que vers 
le même temps ses terres cuites se dispersaient dans la plupart 
des régions du monde ancien ^. 

Sicyone, sous la dynastie des Orthagorides, importait du 
cuivre de l'Espagne méridionale, peut-être par l'intermédiaire 
des villes italiennes de Siris et de Sybaris, et était renommée 
pour ses ateliers de métallurgie *». 

On voit par les poésies de Théognis qu'au vi*^ siècle Mégaré 
offrait le spectacle d'un bouleversement complet des institutions, 
des idées et des fortunes. Tandis que les nobles s'appauvris- 
saient, des roturiers s'élevaient par la richesse mobilière au som- 
met de la société, et cet aristocrate de vieille roche, ce conser- 
vateur endurci, se familiarisait avec la pensée de faire du 
commerce '. 

Athènes, dès le vii^ siècle, possédait de nombreux ouvriers ^ 
et avait au moins une industrie très active, celle de la céra- 
mique ^. Mais c'est surtout au vi'', pendant la tyrannie de 
Pisistrate et de ses fils, que les métiers y prirent une grande 
extension. Cette ville, jusque-lk pauvre, obscure et repliée sur 
elle-même, commence alors à diriger ses regards vers la mer. 
Elle domine dans les Cyclades*^, s'installe à Sigée en Troade **, 

1. IlÉuoDOTE, III, 48-53 ; Nicolas de Damas, fr. 00. 

2. Nicolas de Damas, fr. 59 ; Suidas, Ilspiavôpoç. 

3. Pseudo-Aristote, Economiques^ II, 2, 1. 

4. CoLLiGNON, Histoire (le la sculpture grecque, ï, p. 94. 

"). PoTTiEK, Ca/a/or/we des vases antiques du Musée du Louvre p. 419-420. 
G. Palsamas, VI, 19, 1-4; Blumneii, Die gewerblichc Thâtigkeil d. 
Vôlher d. kl. Alterthums, p. 77. 

7. TiiÉocMs, 179-180. 

8. Dos raniiée 580, les or^jxiojpYOÎ formaient une classe importante de la 
cité (Ahistote, Gouvernement des Athéniens, 13). 

9. PoTTiER, p. 229-232; Peuiiot, Ilisl. de l'art, VII, p. 160. 

10. Notamment à Délos et à Naxos (IIér., I, 64; Tnuc, III, 104). 

11. Hérodote, V, 94. 
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colonise la Ghersonèse de Thrace *, et noue des relations ami- 
cales avec Argos , avec la Thessalie et la Macédoine *. Elle 
exploite les mines de plomb argentifère du Laurion, et reçoit du 
nord l'or et Targent du mont Pangée, où Pisistrate avait des 
propriétés ^. Gomme à Gorinthe, Toisiveté du pauvre est un délit 
que punit la loi'*. Les travaux publics occupent une multitude 
de bras^. Déjà les articles athéniens s'expédient au loin, et on 
en cite qui ont été trouvés dans les nécropoles étrusques ^. 

Samos devient une grande ville industrielle sous Polvcrate. 
Depuis longtemps ses navires parcouraient la Méditerranée jus- 
qu'aux Golonnes d'Hercule, et se risquaient même au delà, soit 
pour alimenter ses ateliers, soit pour en vendre les produits'. 
Elle fut encore plus florissante quand elle eut à sa tête un chef 
énergique, hardi, ambitieux, qui sut en peu d'années improviser 
une forte marine, conquérir l'hégémonie de TArchipel, s'allier 
intimement avec le roi d' -«gypte, et donner à sa cour un éclat 
que rehaussait la présence des poètes et des artistes étrangers. 
Avant lui, deux inventions attribuées aux Samiens Glaukos, 
Rhoecos et Théodoros, la soudure du fer et le coulage du bronze, 
avaient singulièrement perfectionné l'industrie métallurgique de 
l'île 8, si bien que les commandes affluaient de tous côtés, même 
de la part des souverains de Lydie et de Perse ^. Gette industrie 
ne fut pas la seule qui eut de l'éclat sous le tyran. Le temple 
d'Héra, l'aqueduc d'Eupalinos, la digue du port, tous ces « tra- 
vaux de Polycrate )> eurent autant de célébrité que ceux de 
Pisistrate *o. Si l'on y joint les constructions navales^', la fabrica- 

1. Hérodote, VI, 35-36. 

2. CuRTius, Histoire grecque^ I, p. 44-0. 

3. Hérodote, I, 64; Auistote, Gowy. des Athéniens, 15 : Toj; izipl flctYYaiov 
To;cou;, oôev ypij{xaTiaa(X6vo;... 

4. Plutarque, Solon, 31. 

5. Thuc, VI, 54 : Trjv ttoXiv xaXo»; BisxoaejiTj'jav. Curtius, I, p. 453-459. 

6. Rayet et GoLLiciNON, Ilist. de la céramique grecque, p. 101; Gsell, 
fouilles dans la nécropole de Vulci, p. 505. 

7. Hér., IV, 152. 

8. CoLLiGNON, Hist. de la sculpture grecque, I, p. 153 et siiiv. Une tradi- 
tion fait de Glaukos un Ghiote. 

9. Hérodote, I, 51 ; Pausanias, X, 16, 1 ; Athénée, XII, p. 514 F. 

10. Hér., III, 60; Aristote, Politique, VIII, 9, 4 : "Epya HoXuxpaTEia. 

11. On attribuait une invention navale |à Polycrate (Alexis, dans Athé- 
née, XH, p. 540 E; Lysimaqle cite par Suidas, Sa(x{o)v 6 Ô7;;jlo;). II avait une 
flotte de 100 navires (Hér., III, 39). 
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tion des tapis ^ et la bijouterie '^, on aura une idée de la diversité 
des métiers que pratiquaient les ouvriers samiens au vi® siècle. 

A en croire Thucydide, cet état de choses était commun à 
toute rionie^. Il ne fut pas interrompu par la soumission de la 
contrée à la Perse. Gouvernées par des tyrans qui garantissaient 
leur obéissance, ces villes désormais n'eurent d'autre souci que de 
tirer le meilleur parti possible de leurs ressources, et il est vrai- 
semblable que leur annexion à cet immense empire fut à certains 
égards une bonne fortune pour elles, parce qu'elle étendit jusqu'au 
cœur de l'Asie le ravonnement de leur activité commerciale. 

Dans la Grèce d'Occident, c'est-à-dire en Sicile et en Italie, le 
développement de l'industrie fut peut-être entravé par la proxi- 
mité de Carthage^, par la concurrence de la Grèce propre et de 
la Grèce asiatique, et par la fertilité exceptionnelle d'un sol qui 
tournait de préférence les gens vers l'agriculture. Néanmoins, la 
puissante marine du tyran Gélon de Syracuse "», l'énorme accrois- 
sement de la superficie et de la population de la capitale, les tra- 
vaux publics qui furent entrepris dans cette cité, à Agrigente, à 
Himère et ailleurs, les ex-voto déposés dans les temples, l'abon- 
dance du monnayage local'', tout cela montre que la Sicile ne 
demeura pas en dehors du mouvement économique que nous 
décrivons, et il en fut de même des villes helléniques d'Italie, 
si l'on en juge d'après ce que les auteurs nous racontent de Syba- 
ris^, dont la destruction remonte à 510. 

Le fait saillant du v^ siècle fut la primauté qu'Athènes exerça 
alors dans tout le monde grec. Malgré l'antagonisme, tantôt 
latent, tantôt déclaré, de Sparte, les Athéniens se placèrent 
durant cette période à la tête de l'Hellade^ et leur prépondérance 
ne fut pas moins marquée dans le domaine industriel et commer- 
cial que. dans tous les autres. 

i. Introduction à Samos des moutons à laine fine de Milet et de TAttique 
(Athénée, XII, p. 540 D. Cf. ïiiéociute, XV, 125). 

2. Le fameux anneau de Polycrate était l'œuvre de Théodoros (Hér., III, 
41). Pythagorc de Samos avait pour père un bijoutier (Diogène Laërce, 
VIII, 1, 1). 

3. Thucydide, I, 16. 

4. On sait (jue (^arthage occupait toute la partie occidentale de la Sicile. 

5. Avant la bataille de Salaniine, il olTrit aux Grecs une flotte de 
300 trières (Héh., VII, 158; Cf. Thuc, I, 14). 

6. DiODORE, XI, 25-26; Curtius, III, p. 235-239; Blsolt, Gr. Gesch.^ U, 
p. 256 et 268. 

7. TiMÉE, fr. 60 DiODORK, XIl, 9. 
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La vigoureuse impulsion que leur avaient donnée les Pisistra- 
tides s'accentua encore à la faveur du régime démocratique qui 
prévalut après la chute de la tyrannie ^ . Les rangs dès lors ten- 
dirent de plus en plus à se confondre et les fortunes à se niveler. 
Nul ne voulut se résigner à vivre sous la dépendance d'autrui. 
Tous prétendirent à l'égalité politique et sociale, et chacun 
essaya de s'émanciper par le travail, par l'acquisition de la 
richesse mobilière, plus communément accessible. Cette ambition 
fut secondée par plusieurs circonstances, dont Tune, la décou- 
verte de nouveaux gisements miniers en Attique, fut purement 
fortuite 2. Les guerres Médiques poussèrent les Athéniens à con- 
struire une flotte formidable, qui leur servit d'abord à vaincre les 
Perses, puis à constituer dans l'Archipel une vaste confédération 
qui bientôt se transforma en un véritable empire. Ils furent ainsi 
les maîtres de la mer, et leur port du Pirée fut le grand entrepôt 
de la Grèce ^. Il en résulta un avantage inappréciable pour leur 
industrie. Nous ignorons s'ils songèrent déjà à s'assurer par des 
conventions spéciales le monopole de l'importation de certaines 
denrées exotiques, comme ils le firent plus tard pour le vermil- 
lon de Kéos. Mais il est clair qu'ils eurent plus de facilités que 
personne pour se munir au dehors de matières premières. D'après 
un contemporain, aucune cité ne pouvait vendre son fer, son bois, 
son lin, sans leur agrément. Aussi la plupart les vendaient-ils de 
préférence aux Athéniens, et ceux-ci accumulaient de la sorte 
dans leurs magasins tous les objets bruts dont leurs voisins se 
partageaient la production ^. Ce n'est pas tout ; les sujets extérieurs 
d'Athènes venaient volontiers s'approvisionner chez eux d'ob- 
jets manufacturés^, et cette tendance se manifestait d'une façon 
encore plus sensible dans les colonies qu'elle avait disséminées 
un peu partout, en Eubée^ à Egine, parmi les Cyclades, en ïhrace 
et jusqu'en Italie à Thurioï. Elle avait en somme au v** siècle tout 
ce qu'il fallait pour que son industrie prospérât, La main-d'œuvre, 
libre ou servile, y était surabondante; la pauvreté de son terri- 
toire était largement compensée par la richesse du sous-sol; 

1. Hérodote, V, 78 : 'A::aXXay6évTÊç 8a xupavvwv [xaxpto Tipûioi gyc'vovTO (les 
Athéniens). 

2. En 483-2, d'après Aristote (Gouv. des Athén.^ 22). 

3. IsocRATE, IV, 42 : 'EtiTcopiov iv {jLÉao) Tf;ç 'EXXâôo; tÔv Ilsipaïa. 

4. Ps.-Xénophon, Gouvernement des Athéniens^ II, 11-12. Cf. Il, 7. 

5. Le mouvement de voyageurs qui avait lieu au Pirée se traduisait par 
une augmentation des recettes de la douane {Ibid. I, 17). 

Xn. — GuiRAUD. — La nifiin-d' œuvre. 'i 
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Tétranger lui envoyait toutes les matières premières qu'elle ne 
trouvait pas en Attique; sa puissance, son prestige, sa marine 
rendaient aisé Técoulement de ses marchandises; enfin elle avait 
cette confiance en soi, cette ardeur d'entreprise, cet élan qu'ins- 
pire le succès, et qui engendrent à leur tour des merveilles, pour 
peu qu'on y joigne les qualités techniques. 

L'industrie athénienne n'alla pas jusqu'à annihiler celle de 
toutes les autres cités. Hors de l'Attique, les ateliers étaient si 
loin de chômer qu'Athènes leur demandait une foule de produits 
ouvrés. C'est ainsi que les trésors des temples renfermaient des 
lits de Chios et de Milet, des vases en argent de Chalcis, des bou- 
cliers en or de Lesbos, des étuis de flûte en ivoire de même 
origine * , et les inventaires qui énumèrent ces ex-voto sont évi- 
demment très incomplets. Il suffit d'ailleurs de feuilleter les 
comédies d'Aristophane pour constater que les Athéniens fai- 
saient un grand usage des articles fabriqués à l'étranger 2, sans 
compter que, même à leur apogée, une bonne partie du monde 
hellénique, comme la ligue péloponnésienne, la Sicile et l'Italie 
du Sud, échappait presque entièrement h leur action, ou ne la 
subissait que de son plein gré. 

Il est bien avéré pourtant qu'en matière d'industrie Athènes 
était hors de pair. Par malheur, les désastres qui marquèrent la 
fin de sa lutte contre Sparte lui lurent très funestes. Dépouillée 
de ses possessions d'outre-mer, obligée de renoncer à son hégé- 
monie maritime , épuisée d'hommes et d'argent , odieuse à 
ceux qu'elle avait récemment opprimés, elle fut sur le point de 
périr dans cette crise, qu'aggrava encore la guerre civile. Mais 
cette déchéance ne dura pas, et, sans remonter au rang d'où 
elle était descendue, elle se releva assez vite dès le début du 
iv'^ siècle. Elle eut dans la suite quelques retours d'ambition, 
et elle essaya de restaurer partiellement son ancien empire. 
Néanmoins, c'est surtout par une politique de paix, de recueille- 
ment et de travail qu'elle s'appliqua à refaire ses forces. Les 
préoccupations économiques semblent avoir eu alors une impor- 
tance capitale aux yeux de ses hommes d'Etat. Le traité des 
Revenus^ de Xénophon, qui peut être regardé comme le pro- 
gramme de plusieurs d'entre eux, préconise toute i\ne série 

1. CIA., I, p. 65, col. 2; p. 73, col. 1 ; p. 74, col. 2. 

2. Voir par exemple Chevaliers, 237 ; Ass, des femmes, 74, 319 ; Thesmoph,, 
730-731 ; Gurpes, 1157-1158. Il se peut toutefois qu'Athènes fabriquât beau- 
coup d'objets d'imitation. 
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de réformes destinées à enrichir le Trésor et la société, et nous 
savons que quelques-unes furent réalisées ^ Sans doute l'in- 
dustrie, notamment l'industrie minière, traversa des périodes de 
gêne 2. Mais, k tout prendre, il ne paraît pas que la production 
ait notablement baissé, ni que les bénéfices aient diminué '^. On 
a été jusqu'à dire , sans réussir, il est vrai , à le démontrer , 
« qu'après la guerre du Péloponnèse la Grèce devint de plus en 
plus un pays industriel '*. » 

Les conquêtes de Philippe et d'Alexandre amenèrent dans 
cette contrée une perturbation profonde. Elles n'affectèrent pas 
seulement la vie politique des cités, elles en troublèrent aussi toute 
l'existence économique. De tout temps, la concurrence avait été 
très ardente entre les villes helléniques et l'étranger, entre les 
villes helléniques elles-mêmes, et dans chacune d'elles entre les 
particuliers ^. Elle s'accrut encore après la constitution de l'em- 
pire macédonien et des royaumes qui sortirent de son démem- 
brement. Ce n'est pas que la Macédoine ait essayé d'entrer 
directement en rivalité avec les grandes places de commerce 
qu'elle tenait sous sa dépendance. Rien n'indique que son indus- 
trie se soit développée au point de menacer celle de THellade, 
sauf peut-être en ce qui touche la métallurgie ^. Mais partout en 
Orient il se créa sous Alexandre et après lui de nouveaux 
centres manufacturiers, comme Rhodes, Alexandrie, Pergame et 
bien d'autres, qui accaparèrent une bonne partie de la clientèle 
des anciens. Il arriva en outre ceci qu'une foule dartisans 
abandonnèrent la Grèce et allèrent se fixer dans ces opulentes 
monarchies d'Afrique et d'Asie qui étaient une sorte de foyer 
d'appel pour quiconque voulait faire fortune ou chercher aven- 
ture. Ainsi l'activité industrielle se déplaça. Elle quitta les lieux 

1. Ce traité date probablement de 355 av. J.-G. 

2. Voir notamment Démostiiène, XLII, 3. 

3. Comparer Démostiiènk, XXVH, 9, et Eschine, I, 97. En 354, Démos- 
ihènc disait d'Athènes : 'Ev Taj-rj ypTÎjxaT' Ivea-tv oXi^ou ôiw jrpo; azÔLioL^ -à; 
aXXa; £t;;£îv 7:oXsiç (XIV, 25). 

4. Beloch, Griech, Geschichlc, II, p. 347. 

5. Xénophon dit des exploitations minières du Laurion ': 'Ev (x(îvw toutw 
cTjv lyw oT$a Ipytov ouôl çOovst oùôel; xot; £7:i7XcuaCo(jL£voiç [Revenus, IV, 4). 

6. Diaprés Diodore (XVI, 8), Philippe tirait de ses mines un revenu net 
de l.OOO talents par an (environ 6 millions de fr.). En 185, un de ses succes- 
seurs « metalla et vetera intermissa recoluit et nova mullis locis instituit. » 
(TiTE-LivE, XXXIX, 24). Cf. XLV, 18 : u Mctalli quoque macedonici quod 
ingens vectigal erat. « 
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OÙ elle s'était concentrée jusque-là, pour se porter sur les confins 
du monde grec et du monde à demi hellénisé, dressant en cet 
endroit une barrière que les produits helléniques ne franchis- 
saient guère, que souvent même ils n'atteignaient pas. Les objets 
façonnés dans ces villes neuves ou transformées étaient toujours 
Tceuvre du génie grec ; mais ils ne provenaient pas de la Grèce 
proprement dite, et ce n'était pas la Grèce qu'ils enrichissaient. 
Cela est si vrai qu'au moment où brillait de tout son lustre l'in- 
dustrie hellénistique, la vieille Grèce souffrait d'un double fléau 
qui trahissait sa décadence : elle voyait d'une part sa popula- 
tion diminuer*, et d'autre part elle était de plus en plus déchirée 
par les luttes des classes, acharnées à se disputer surtout la 
possession du sol, comme si le sol eût été désormais la source 
unique des fortunes '^. 

1. Le fait est certifié pour le II" siècle par un contemporain (Polybe, 
XXXVII, 4, 4). 

2. Voir mon livre sur La Propriété foncière en Grèce, p. 607-613. 



CHAPITRE IV 



OPINIONS DES GRECS SUR LE TRAVAIL 



On croit volontiers que le travail, surtout le travail industriel, 
était fort peu estimé chez les Grecs, et qulls affectaient de l'en- 
visager comme une besogne d'esclave. Les auteurs anciens, en 
effet, nous x)ffrent un grand nombre de textes dans ce sens-là. 
Mais il faut bien se garder de prendre toujours pour Texpression 
dun sentiment général les affirmations de quelques esprits 
d'élite. S'il est intéressant de noter ce que disent des gens de 
métier Platon et Aristote, il est encore préférable, du moins 
pour rhistorien, de se demander quelles étaient à ce sujet les 
idées courantes. Le malheur est que cette étude n'est point 
facile, faute de renseignements positifs. Nous avons rarement 
les moyens de pénétrer les pensées véritables de la foule, parce 
que les écrivains ont négligé habituellement de nous les trans- 
mettre, ou nous les ont transmises en les altérant. Au contraire, 
la voix des philosophes et des moralistes de l'antiquité arrive 
directement jusqu'à nous, et comme elle parle avec clarté et 
avec autorité, elle a peu de peine à couvrir les bruits vagues et 
confus où se trahit obscurément l'opinion de la multitude. 

Nous avons eu l'occasion de montrer qu'à l'époque homérique 
les hommes, même de la plus haute naissance, ne répugnaient 
nullement au travail manuel*. Hésiode, lorsqu'il donne à son 
frère des conseils pour la conduite de la vie, insiste également 
sur la nécessité du travail. Il est vrai qu'il vise principalement 
les occupations agricoles, et que celles-ci parurent toujours aux 
Grecs plus nobles que les autres ; mais en proclamant que « le 
travail n'a rien de honteux », le poète n'établit aucune distinc- 
tion entre les objets auxquels il s'applique 2. 

1. Voir ci-dessus, p. 17-19. 

2, Hésiode, Travaux et Jours, 311 ; "Epyov 5'ou5èv oveiBoç, àspyÎT) 8e 
T*ov£i8o;. Il est curieux de remarquer les efforts que fait Platon pour déna- 
turer le sens de cette phrase {Charmide, 10). 
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Peu à peu cependant des idées bien différentes tendirent à 
prévaloir. Il est naturel à l'homme de chercher à exploiter la 
force et ladresse de ses semblables ; de là vient que Tesclavage 
est presque aussi ancien que Thumanité. On a vu la place qu'il 
tenait déjà dans la société homérique ^ ; il se développa encore 
dans la suite, en raison des facilités de plus en plus grandes 
que Ton eut à se procurer des esclaves, et ainsi on s'accoutuma 
insensiblement à regarder comme servile toute besogne habituel- 
lement confiée à cette classe inférieure et dédaignée. 

Ce sentiment se fit jour surtout dans les États qui connais- 
saient le servage. Qu'il ait été introduit en Grèce par la conquête 
dorienne, ou, selon une hypothèse plus plausible, par des causes 
multiples dont l'action fut plus lente et plus tardive 2, le servage 
détourna du travail tous ceux à qui les redevances de leurs serfs 
assuraient des ressources suffisantes. Le citoyen fut une sorte de 
rentier, sans inquiétude sur ses moyens d'existence. Il put 
vaquer librement à ses devoirs civiques et militaires, et il laissa 
à d'autres le soin de le nourrir, de le vêtir et de le loger. A 
Sparte, cet état des mœurs fut sanctionné par la législation. 
« Ailleurs, dit Xénophon, chacun tâche de gagner de l'argent, 
par la culture du sol, par la navigation, par le commerce, ou 
même par un métier industriel. La loi Spartiate, au contraire, 
défend au citoyen de se livrer à un travail quelconque ^. » L'oisi- 
veté passait dans cette république pour être la seule condition 
digne d'un homme libre \ et une vieille chanson prouve qu'en 
Crète le bonheur suprême consistait à être guerrier et à vivre 
uniquement du labeur de ses serfs "*. 

La plupart des cités aristocratiques se rapprochèrent plus ou 
moins de cet idéal. L'Attique, sous le régime oligarchique, ignora 
le servage, tel que nous Tapercevons en Laconie, en Crète, en 
Tliessalie, c'est-à-dire comme une institution d'État. Mais les 
riches, maîtres de tout le sol, en confiaient l'exploitation à des 

1. Voir p. 12-17. 

2. Cf. La Propriété foncière en Grèce, p. 74-77 et 122-126. 

3. XÉNOPHON, Gouv. des Lacédém., VII, 1-2 : 'Ev fxÈv StJjcou Tatç £XXai( 
:;oXeat Tçàvis; ypr,[xaTÎ^ovTai 03ov Sjvxviai* ô [xev y^p T*''*PT^^> ^ ^^ vauxXijpsî, 6 Z\ 
£{jL7:op£u£iai, oî 8s xal olt^o zv/ydw Tp^çov-ai" Iv 8È xîj LTiapiT) ô AuxoupYOÇ foîç (jlcv 
IXs'jOspoi; Tûv djjisl yprjji.aiia;xôv àzilizc [iTfitwài aTCTeaOai. 

4. Rapprocher le mot d'IIérondas dans les Moralia de Plutarque,I,p. 271 
Didot : *Hpwv8a;, 'AOT[vr,aiv àÀovro; xtvoç ypaçTjv àoyiaç, ::apwv xai :cuOd[xsvo(, 
Exe'Xguaev eTCiSeiÇai auitï) xôv ttjv eÀeuOep^av 8(xt)v îjtTTjO^vTa. 

l\, Po^'iae Ii/rici graeci de Bergk, III, p. 651 (4" édit.). 
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espèces de métayers qui retenaient seulement le sixième de la 
récolte, et qui souvent tombaient dans la servitude, faute de 
pouvoir acquitter leur redevance ^ A Thespies, c'était une honte 
d'apprendre un métier ou de s'occuper d'agriculture'^. Dans 
plusieurs républiques, la qualité de citoyen était incompatible 
avec l'exercice d'une profession mécanique 3. A Thèbes, les bou- 
tiquiers et les détaillants n'avaient accès aux magistratures que 
dix ans après qu'ils s'étaient retirés des affaires'*. A Epidamne, 
tous les ouvriers étaient des esclaves d'Etat"^, et le commerce 
extérieur était un service public ^». 

Quelques aristocraties se montrèrent, il est vrai, moins exclu- 
sives. Tel fut le cas de celle de Corinthe. Sauf durant la tyrannie 
des Cypsélides (657-580 av. J.-C), cette cité fut toujours gou- 
vernée par l'oligarchie, une oligarchie très étroite avant cette 
période, une oligarchie tempérée dans la suite '. Or, ce qui 
domina chez elle de bonne heure, c'est le système mercantile. 
Corinthe fut en Grèce la cité industrielle et commerçante par 
excellence. Aussi le travail y était-il prisé plus peut-être que 
partout ailleurs. Elle comptait un très grand nombre d'esclaves^; 
mais cette classe n'avait pas le monopole de la production éco- 
nomique. Il existait à Corinthe beaucoup d'artisans libres, et un 
auteur véridique affirme qu'ils y étaient considérés ^. 

L'établissement de la tyrannie eut pour effet de rehausser dans 
tout le monde grec la condition des travailleurs. D'abord, ceux-ci 
bénéficièrent, au moins par contre-coup, de l'abaissement systé- 
matique de l'aristocratie*^, désormais déchue de son ancienne 
prépondérance, et assujettie comme eux aux volontés d'un maître 

1. Aristote, Gouv. des Athén., 2. Cf. La propriété foncière en Grèce, 
p. 420-422. 

2. Aristote, Fragments (Rose), p. 386 : Ilapà 0Ea;:i£C»aiv aîa/^pôv ^v T^yvr^v 
IxaOgtv xat TTSpi yetopy^a; 8iaTp{6e'.v. 

3. Xén., Econom., IV. 3 : *Ev Eviatç'jjisv tôv ;:oXeo3v, {xàXuTa 8è Iv xaî; eutuoXI- 
jiot; Ôoxouaaiç EÎvai, où8' sÇEaT'. toJv ;co).'.Tfov ouBevi pavajorixàç aiyva; EpYot^EaOai. 

4. Aristote, Politique, III, 3, 4 : 'Ev 07Î6ai; 8e vouoç tjv tÔv SÉxa etwv jxij 
à7:£ayr,[jLlvov tt;ç àyopaç {jltj (jlete/ eiv àç>'/f^i. 

5. Ibid,, II, 4, 13. 

6. Plutarque, Questions grecques, 29. 

7. Gilbert, Handbuch der griechischen Staatsalterthûmer, II, p. 89-90. 

8. Voir chapitre VII. 

9. Hérodote, II, 167 : "HxiaTa Se KoptvOioi ovovrai tojç yEipoTê'/va;. 

iO. Les tyrans, dit Aristote [Polit., VIII, 8, 7), ont pour principe tô tcoXe- 
fieîv TOÎç ip/a>pt{jLOtç xalBia^OstpEiv XàOpa xal çavEpo); xai çuYaÔEueiv. 
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absolu. Le régime nouveau paraît même avoir eu pour eux des 
complaisances toutes spéciales. Les tyrans ne se contentèrent 
pas de distribuer aux roturiers une partie des terres dont ils 
avaient dépouillé les nobles. Ils leur ouvrirent encore d'abon- 
dantes sources de gain par la colonisation, par Textension du 
commerce, par le développement de l'industrie, par Texécution 
des travaux d'utilité publique, et ils favorisèrent de la sorte 
l'accroissement de la richesse mobilière entre les mains de la 
classe inférieure. Dès lors, les gens de métier, tant ouvriers que 
patrons, occupèrent dans la société une place beaucoup plus 
grande qu'autrefois ; ils en devinrent un des éléments essentiels ; 
ils furent aussi nécessaires à l'iitat qu'aux particuliers, et ils se 
relevèrent dans l'opinion en raison de leurs services et de leurs 
progrès. Plusieurs tyrans s'ingénièrent même pour mettre le 
travail en honneur par l'obligation qu'ils imposèrent à tous de 
travailler * . 

Cette tendance ne fit que s'accentuer dans les démocraties. Il 
y avait h Athènes une loi contre l'oisiveté. Quel qu'en soit 
l'auteur, Solon ou Pisistrate -, toujours est-il qu'elle demeura 
longtemps en vigueur, puisque Lysias écrivit un plaidoyer pour 
un procès de ce genre au début du iv*^ siècle -^^ et que le philo- 
sophe Cléanthès fut traduit de ce chef en justice vers l'an 300 ^. 
Elle visait non pas tous les citoyens indistinctement, mais ceux 
qui n'avaient pas des moyens réguliers d'existence. Elle voulait 
qu'ils gagnassent leur vie par un travail quelconque, sous peine 
d'amende, et, en cas de récidive, sous peine d'atimie. Elle 
laissait d'ailleurs à chacun la faculté de choisir la profession qu'il 
lui plaisait, et elle plaçait sur le même pied la culture du sol, 
l'industrie et le commerce ^. Dans le même ordre d'idées, Solon 
décida que le iils ne serait pas tenu de nourrir son père, quand 
ce dernier aurait négligé de lui enseigner un métier, et on 
entendait par là un métier industriel^. Quelques-uns estimaient 

1. Voir p. 30-31. 

2. Hérodote (II, 177) gIDiodoue (I, 77) Tattribuent à Solon ; Théophraste 
l'attribue h Pisistrate (Plut., Solon, 31). 

• 3. Lysias, fr. 189 et suiv. (Didot). 

4. DioGÈNE LAiincE, VII, 5, 2. 

5. Lysias, fr. 35 ; Isociiate, VII, 45r-45. 

6. Plutarque, Solon, 22 : npo; Ta? réy^va; hpe'^s. tojç TioXÎTaç xai vdfiov sypa- 
i{/£v uiàj TpÉ^eiv tÔv TZOL'ipct (XT) ôiôaÇocaevov TÉyvr^v l-avaYxe; (jlt) eTvai. Cette loi lui 
fut suggérée par la nécessité de suppléer à la stérilité du sol de TAttique. 
Voilà pourquoi Solon laî; T£/vaiç àçiwfia Tispi^Or^xE. 
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peut-être que la précaution était bonne pour tout le monde, 
même pour les riches, personne n'étant à Tabri des revers de 
fortune * ; mais la règle ne concernait évidemment que les 
pauvres. 

Les aristocrates athéniens se plaignaient des égards qu'on avait 
pour les artisans, tout en avouant que beaucoup d'entre eux, par 
exemple ceux qui participaient aux constructions navales, étaient 
indispensables à la république*. Mais l'immense majorité des 
citoyens était loin de s'associer à leurs critiques. Pour se rendre 
compte de l'opinion dominante, c'est à Thucydide qu'il faut 
s'adresser. Dans l'oraison funèbre qu'il prête à Périclès, et où il 
exprime des idées qui sans doute leur étaient communes à l'un 
et à l'autre, il déclare que nul ne songe à s'enquérir de la 
manière dont chacun pourvoit à ses besoins. La honte consiste 
non pas à être pauvre et à le paraître, mais à ne rien faire pour 
sortir de la pauvreté •^. Une loi autorisait l'action en diffamation 
contre tout individu qui reprochait à un citoyen sa profession, si 
modeste qu'elle fût^. Thucydide ne cite pas cette loi; mais 
assurément il l'approuve. Il est d'avis que l'ouvrier le plus 
humble doit avoir part au gouvernement, qu'on peut veiller 
simultanément à ses intérêts privés et aux affaires de l'Etat, 
qu'il n'est pas nécessaire d'être riche et oisif pour se mêler de 
politique, et que souvent les gens de métier s'y entendent à 
merveille^. Ici, comme en toutes choses, les mœurs et les lois 
d'Athènes sont, à ses yeux, le contre-pied des mœurs et des lois 
de Sparte, et il n'hésite pas à s'en féliciter. 

Les artisans n'avaient pas seulement le droit de siéger à 
l'assemblée du peuple^ et d'y prendre la parole; ils y formaient la 
majorité. Si l'on en croit Xénophon, celle d'Athènes se composait 
principalement de foulons, de cordonniers, de charpentiers, de 
forgerons, de cultivateurs, de commerçants, de détaillants^, et 
il résulte d'un texte d'Aristophane que les campagnards s'y 

i. ViTRUVE, préface du livre VI. 

2. Ps.-Xén., Gouvern. des Alhén., 1, 1 et 2. 

3. Tiiuc, II, 40. 

4. Démosthène, LVII, 30 : No(xo*jç ot xeXeuojaiv svoyov eTvai ttJ xaxijvop^a tov 
TTjV epyaaîav ttjv êv ttî àyopa >j twv tioaitûv r[ tcov ;:oXit(8o>v ovei^^ov.oc Tivt. 

5. Tiiuc, loc. laud. 

6. Platon, Protagoras, 10 ; Eschine, I, 27. 

7. Xénophon, Mémorables^ III, 7, 6 : OoTcpov toj; yva^st; tj toù; azuTEÎ; i] tojç 
TéîCTOvaç ^ Toû; yaXxEî; ^ toj; yco^pyo-j; f] toÙ; Ètx-opou; rj to'j; êv tt) àyopa aeraSaX- 
Xojxévou;... aîa/^uvr;; 'Ex fàp touTtuv à;:avT<ov7] èxxXrji'a TJviaTaTOti. 
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trouvaient généralement en minorité*. « Dans certaines démocra- 
ties, dit Platon, la classe la plus nombreuse et la plus influente 
à l'Assemblée est celle des artisans-. » Aristote regrette qu'à 
Athènes et dans les États analogues les réunions du peuple 
soient si fréquentes ; mais cet inconvénient lui parait inévitable 
dans une ville pleine d'ouvriers -^ alors surtout qu'on y attire 
tout le monde à Tecclésia par la promesse d'une indemnité de 
présence ^. Cette réflexion est vraie également du jury athénien, 
que le tirage au sort et l'allocation d'un jeton ouvraient large- 
ment aux derniers des citoyens '\ 

Toutes les fonctions publiques furent pendant quelque temps 
réservées aux propriétaires fonciers, et réparties entre eux, soit 
par le sort, soit par l'élection, d'après le chiffre dé leur revenu 
brut en céréales, en vin ou en huile ^. Mais il arriva un moment 
où l'on fit aussi entrer en ligne de compte la richesse mobilière. 
A cet effet, on établit qu'un talent de capital serait censé 
représenter un revenu de cinq cents mesures, qu'un demi-talent 
équivaudrait à un revenu de trois cents mesures, et qu'un cin- 
quième de talent équivaudrait à un revenu de deux cents '. Dès 
lors il y eut concordance entre les différentes catégories de 
propriétaires ruraux et les différentes catégories d'industriels. 
Ceux qui possédaient moins de 1.000 drachmes restèrent exclus 
de toutes les magistratures et n'eurent accès qu'à l'assemblée 
et aux tribunaux. Les autres purent être archontes , stratèges, 
sénateurs, etc., quelle que fût l'origine de leur fortune, et on 
alla jusqu'à les payer, pour leur ôter tout prétexte d'abstention ^. 
En 403 av. J.-C, après la chute des Trente Tyrans, Phormisios 
imagina de concentrer tous les droits politiques entre les mains 
des agriculteurs® ; mais ce projet n'eut point de suite, et plus 

1. Aristophane, Ass. des femmes, 431 et suiv. 

2. Platon, République, VIII, p. 565 A. 

3. Aristote, Polit,, VII, 2, 7. 

4. Le [jLtOo; ejcxXTjiia'jTiy.o; fut successivement porté de une à deux, puis à 
trois oboles. Il avait déjà atteint ce dernier chiffre en 393 (Aristophane, 
Ass, des femmes, 295). 

5. Le (jloijOô; ÔuaiTixo;, institué par Périclès, était de trois oboles dès 
l'année 424 (Aristoph., Chevaliers, 255). Quelques-uns prétendent, dit 
Aristote, qu'il abaissa le niveau intellectuel du jury, xXr)poj|xsvei)v iTtijjLEXw; àsi 
(jLÔtXXov Ttov TuyovTfov T] TO)v â::'.six(T)v àv6poj::(f)v [Gouv. des Athén., 27). 

6. Aristote, Gouv. des Ath^n., 7, 22, 26. 

7. La Propriété foncière en Grèce , p. 524-525. 

8. Aristote, Gouv, des Athén., 62. 

9. Il demandait tTjv ;:oXiT£iav [xr] 7:aaiv, àXXà toi; y^^ r/ouai TiapaSoîïvai (Argu 
ment du XXXI V« discours de Lysias). 
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lard, quand la Macédoine introduiisit à Athènes un régime censi- 
taire, le cens fut déterminé par la richesse, et non par la 
richesse foncière*. La seule trace peut-être qui ait subsisté du 
privilège dont jouissaient jadis les propriétaires, c'est la règle qui 
voulait, dit-on, que tout stratège eût un fonds de terre en 
Attique -. Mais le silence d'Aristote siur cette loi indique qu'elle 
était tombée en désuétude. Dès la fin du v*" siècle, cette dignité 
fut conquise, sinon par les artisans, du moins par les chefs 
d'industrie-^. Les conservateurs étaient fort scandalisés de cette 
innovation ; mais ils n'en contestaient pas la légalité, et Aristote 
donne à penser qu'elle fut amplement justifiée par l'incapacité 
qu'avaient montrée précédemment beaucoup de stratèges de 
noble extraction^. 

Tout ceci dénote un état d'opinion singulièrement favorable 
aux arts manuels, et à ceux qui les pratiquaient. Si les hommes 
bien nés, si les esprits raffinés éprouvaient pour eux quelque 
dédain ^, ce sentiment n'allait guère au delà de la répulsion 
qu'inspirent chez nous à la haute classe ces sortes de profes- 
sions. Dans tous les cas, il ne dépassait pas le cercle étroit des 
gens qui se piquaient de ne pas ressembler à tout le monde. 
Lorsqu'on lit, non pas des pamphlets comme les comédies 
d'Aristophane ou l'écrit du Pseudo-Xénophon sur le Gouverne^ 
ment des Athéniens ^ mais des documents impartiaux en cette 
matière, tels que les plaidoyers des orateurs attiques, on a l'im- 
pression que le travail industriel n'avait pour les contemporains 
rien d'humiliant ni de méprisable. Chacun parlait de son métier 
sans honte et sans embarras, et on ne remarque pas que Démos- 
Ihène ait rougi, ou que ses adversaires lui aient jamais reproché 
d'être le fils d'un armurier. Le potier Euphronios , ayant voulu 
faire une offrande à Athèna, énonça dans sa dédicace son titre de 



1. En 322, Antipater Tf,v TroXiieiav [AeTÉŒTTjaev ex t^ç ÔTjjxoxpaxîa; xoti TcpoaixaÇev 
àTZO Ti(jLT[a£(i>; elvai '6 TCoÀÎTEUfia, xal toÙ; (i.èv xexTr,{XÊvo'ji; TrXetto Bpayjxôv Bicr/iXîwv 
xupiouç elvai tov» TroXiTcjtjLaTo; xal ttJ; ysipOTovta; (Diodore, XVIII, 18). Cassandre 
en 318 réduisit le cens de moitié (XVIIl, 74). 

2. DiNAHQUE, C. D^nioalhène, 71 : Friv eviô; opwv xsxT^aOai. D'après le 
contexte, il est douteux que ce fût là une prescription légale. 

3. Élection comme stratèges d'Eucratès, marchand d'étoupes, en 432 , de 
Lysiclès, marchand de moutons, en 428 , de Cléon, corroyeur, en 425, 424 
et 422 (EupOLis, 117 Kock ; Aristophane, Grenouilles, 727-733). 

4. Aristote, § 26. 

5. Platon, Goryias, 68. 
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xepa[X£uç, comme s'il en eût été très fier^ Le foulon Simon, le 
coiToyeur Smikros, les potiers Mnésiadès et Néarchos imitèrent 
son exemple -. On n'était nullement choqué de voir un cordon- 
nier ou un forgeron représenté sur un bas-relief funéraire dans 
l'attitude d'un personnage héroïsé, et en même temps avec les 
insignes de sa profession 3. On accueillait avec bienveillance les 
industriels étrangers qui venaient se fixer à Athènes, et on ne 
croyait pas avilir la qualité de citoyen en la leur conférant*. 
Périclès se vantait d'avoir fourni à ses compatriotes du travail et 
des salaires en donnant une vive impulsion aux embellissements 
de la ville ^. Or il est évident qu'il n'aurait pas tenu ce langage, 
si cette politique avait heurté le sentiment public. On n'oubliera 
pas enfin que les artisans étaient placés sous le patronage spécial 
d'Héphaistos et d'Athèna, et qu'ils se glorifiaient de descendre 
de ces deux divinités ^. 

Les diverses professions n'étaient pas assimilées les unes 
aux autres. 11 y en avait dans le nombre qui étaient réputées 
indignes de quiconque se respectait. D'après Athénée, Solon 
interdit aux honnêtes gens celle de parfumeur ^ ; mais cette pro- 
hibition légale dut à la longue disparaître, puisque Eschine le 
philosophe ne dédaigna pas ce métier^. Le lexicographe PoUux 
cite encore les bateliers, les tanneurs, les corroyeurs et les char- 
cutiers 9. Peut-être cette classification est-elle un peu arbitraire. 
Il semble en effet que l'auteur, pour certaines de ces industries, 
se soit trop docilement inspiré d'Aristophane, et qu'il ait attri- 
bué une portée trop générale aux injures que dans les Chevaliers 
le poète prodigue au fabricant de cuirs Cléon et à son rival le 
marchand de boudins. Sauf les métiers notoirement sordides ou 
infâmes, la plupart étaient plus ou moins estimés suivant le goût 
de chacun, et ce serait s'exposer à de graves erreurs que 

\, CIA., IV, 4, p. 79, n» 362. 

2. Ibid., p. 42, 88, 101, 103. 

3. CoNZE, Altische Grabreliefs, t. I, pi. 119. 

4. Plutarque, Solon, 43. 

5. Plutarque, Périclès, 12. 

6. Platon, Lois, XI, p. 920 D : 'Ilçaiarou xai 'AÔrjvaç Upov to twv 87j[jLioup- 
YO)v ylvoç. Ibid., p. 920 E ; Bsoù; Tipo^ovouç auToiv. 

7. Athénée, XIII, p. 612 A : SoXtovo; tou vo{jlo6ctou oG8' STUiTpéîrovTo; àvBpi 
TOiauTTjÇ 7:po'!jTajOat T£yvT)ç. 

8. Ibid., p. 611 F : Voir aussi l'individu pour lequel Ilypéride écrivit le 
Plaidoyer contre Athânogène, 

9. PoLLux, VI, 128. II appelle ces métiers pt'oi Iç' oTç àv tiç ôveiBiaOeiTj. ' 
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d'étendre à une industrie toute entière ce qui n'était souvent 
qu'un jugement individuel, ou de prendre trop au sérieux ce qui 
n'était parfois qu'une boutade. 

Le public était loin de regarder du même œil les patrons riches 
et les ouvriers pauvres. Si les premiers, alors même qu'ils 
étaient de simples métèques, c'est-à-dire des étrangers domici- 
liés, réussissaient à se faire des amis jusque dans la haute société 
d'Athènes, comme l'armurier Képhalos dont il est question au 
début de la République de Platon^, les seconds obtenaient tout 
au plus le degré déconsidération qu'ils atteignent chez nous. (]ette 
distinction est tellement conforme à la nature des choses qu'on 
la constate dans tous les temps et dans tous les pays, même 
dans ceux où la passion de l'égalité est le plus vive, et il n'en 
résultait aucune défaveur pour le travail. 

Je n'en veux pour preuve qu'un curieux entretien de Socrate 
dans les Mémorables de Xénophon'^ Aristarchos se trouve 
momentanément sans ressources; ses terres sont aux mains de 
l'ennemi, ses maisons ne se louent pas, ses marchandises ne se 
vendent pas, et nul ne consent à prêter son argent. Or, plusieurs 
de ses parentes ont été obligées de se réfugier chez lui, et il est 
fort en peine pour les nourrir. Socrate, étonné de sa détresse, lui 
signale plusieurs industriels qui à ce moment même vivent dans 
l'aisance et s'enrichissent. Aristarchos répond que c'est parce 
qu'ils possèdent des esclaves, tandis que lui ne peut contraindre 
au travail les femmes qu'il a recueillies dans sa maison. 
« Gomment ! lui dit Socrate, parce que ces personnes sont libres 
et apparentées avec toi, tu penses qu'elles ne doivent rien faire 
que manger et dormir! Crois-tu donc que le bonheur consiste 
dans l'oisiveté, et qu'il est toujours préférable de s'engourdir 
dans la paresse plutôt que de chercher à acquérir et à conser- 
ver tout ce qui est indispensable à la vie? Tu prétends que ces 
femmes savent confectionner des vêtements. Pourquoi ne tirent- 
elles pas parti de leurs talents? Lesquels sont plus sages, ceux 
qui se condamnent à la fainéantise ou ceux qui se livrent 
à une occupation utile? Lesquels sont plus justes, ceux 
qui travaillent ou ceux qui, les bras croisés, rêvent aux moyens 

4. Sa professioD nous est indiquée par son fils Lysias (XII, 19). 

2. Xénopiion, Mémorables^ II, 7. II est visible qu'Aristarchos est un 
citoyen, et non pas un métèque. On admet généralement que dans cet 
ouvrage Xénophon exprime plutôt ses idées personnelles que celles de 
Socrate. 
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de subsister ? » Tout ce chapitre de Xénophon est le commen- 
taire textuel du passage de Toraison funèbre de Périclès que 
j'ai cité plus haut^ L'accord est ici complet entre le politique et 
le philosophe. Ils voient tous deux dans le travail, non pas un 
mal inévitable, mais un bien, et ils placent au-dessus de tout 
la vaillance de l'individu qui s'efforce d*échapper par son labeur 
aux embarras de la pauvreté ou de la gêne. Ce n'est point là une 
théorie en Tair, encore moins un paradoxe, qu'ils énoncent. Péri- 
clès dit formellement qu'il se contente de répéter ce que tout le 
monde pense à Athènes, et Socrate, en parlant de la sorte à 
Aristarchos, prêche un homme déjà à moitié converti ; tant ces 
idées étaient répandues dans la société ! 

Est-il maintenant à propos d'insister sur les doctrines des 
philosophes, et de montrer combien elles s'écartent de Topinion 
commune ? Si ingénieuses, si profondes qu'elles soient, elles 
sont pour l'historien d'un médiocre profit. Fondées en grande 
partie sur une connaissance superficielle des institutions égyp- 
tiennes, sur une appréciation erronée des lois Spartiates, sur les 
préjugés surannés de l'aristocratie hellénique, elles n'offrent 
guère qu'un intérêt de curiosité, d'autant plus qu'elles n'eurent, à 
ce qu'il semble, dans la pratique qu'une très petite influence. Ce 
sont de pures spéculations qui sans doute séduisirent beaucoup 
d'esprits, mais dont l'action fut faible sur le public; elles ne 
sortirent guère de l'ordre des idées pour pénétrer dans l'ordre 
des faits, et dès lors nous sommes autorisés à ne pas nous y 
appesantir. 

De tous les philosophes grecs, le seul peut-être qui ait préco- 
nisé le travail, c'est Antisthène, le chef de l'école cynique, et il 
est certain qu'il avait en vue le travail physique^. Les autres 
sont unanimes à professer qu'il n'y a pour l'homme libre, pour le 
citoyen, qu'un état convenable, l'oisiveté (apyia) ou le loisir 
(Œy^cAYj)^. A leurs yeux, le travail a un double inconvénient : il 

1. Voir p. 41. 

2. DiOGKNE Laërce, VI, 1,2: "On 6 -o'voç àyaOûv auviaTTjaE (Antisthène) 8ià 
TOJ [xi-^iAO'j 'IlpaxXsoj;. 

3. Plutarque prête à Thaïes cette parole : "Apiarov aÙTto Ôoxeiv oîxov Iv m 
ttXcijtTjV ayciv Tt5 ôcTTioir, ayoXrjv IÇeaiiv {Banquet des Sept Sages^ 12). Socrate 
disait OTi f, àoy.oL à^eX^T) Tfj; èXcuOâoîaç iurt (Elien, Hist, var., X, 14. Cf. 
DioGÈNE, II, 5, 31). Platon estime par-dessus tout celui quia été élevé âv 
âXcuOcota T£ xal jyoXfJ [ThMète^ 25). Aiustote. Pô///., V, 2, 4 : MàXXov aipsTOv 
tÔ T/oXà;^£iv tt;; àjyoX:a;. Héuaclide de Pont cité par Athénée, XII, p. 512 B : 
Tô oÈ r.Q'éii^ 8o'jXf'>v xal Ta::civoiv. 
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aiTaiblit le corps et enlève à Tâme toute son énergie ; de plus, il 
empêche l'individu de s'appliquer à son perfectionnement moral 
et d'acquérir les qualités qui le rendent capable de remplir ses 
devoirs civiques ^ Ils avouent qu'une société ne peut se passer 
d'industrie, et par conséquent d'artisans ; mais ces artisans, ils 
les relèguent au dernier degré de Téchelle sociale, et quand ils 
n'en font pas des esclaves, ils les excluent en bloc de la cité. 

Le pythagoricien Hippodamos, par exemple, distingue dans la 
république trois catégories de personnes : la première, appelée 
To ^ojXeuTixov, comprend ceux qui gouvernent ; la seconde, 
To £7:{xo'jpov, est la classe des guerriers ; la troisième, -zh ^ivaudov, 
fournit aux autres leurs moyens d'existence. Les deux premières 
mènent seules une vie libre et indépendante ; la troisième, sub- 
divisée en trois parties, les agriculteurs, les artisans et les com- 
merçants, travaille, produit et obéit 2. 

Platon se projionce pour une organisation analogue, du moins 
dans son traité de la République, qui contient ses rêveries plutôt 
que ses idées. Partant de ce principe que nul ne fait bien plu- 
sieurs besognes différentes ^, il -veut, lui aussi, qu'il y ait trois 
classes dans l'Etat, les magistrats, les guerriers et les travail- 
leurs, les magistrats devant se recruter parmi les plus âgés et 
les plus sages des guerriers'*. Les guerriers ne posséderont 
rien^; le régime de la communauté s'étendra pour eux jusqu'aux 
femmes et aux enfants*'. Les laboureurs, les artisans, tous de 
condition libre, jouiront du droit de propriété, et pourvoiront 
aux besoins de la société toute entière ". L'hérédité des profes- 
sions sera la règle. Néanmoins, les magistrats élèveront à la 
haute classe les meilleurs sujets de la classe inférieure, et rejet- 
teront dans la basse classe ceux qui mériteront de déchoir^ ; de 

1. Platon, RépuLL, VI, p. 495 D. : 'T::ô l>\ tcov ziyyîh^ xe xai BrjtxioupY"^*^ 
(ÔTTZêp Ta aoj[jL3iTa À£Ato6T)VTai, ojTto xai tàç <{'U/à; TJYXcxXaa[jL£voi te xal àjiotsOpiJL- 
{xÉvoi Ôià Ta; pavajaia; T'jyyavouai v . Xénophon, Econom., IV, 2 et 3. Aristote, 
Polit., V, 2, 1. 

2. Stobke XLIII, 92 et 93. 

3. Platon, Républ., II, p. 374 A : 'U;xoXoyoj[jlîv àûjvaTOv é'vaTroXXà; xaXco; 

Êf^a^cjOai T£/va;. 

4. Ibid,, l'il, p. 412. 

5. III, p. 417; IV, p. 419. 

6. V, p. 4.'i7 C. 

7. Cela résulte de ce fait que tout travail est défendu aux guerriers (III, 
p. 395 B.) 

8. m, p. 415. 
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la sorte, chacun occupera la place la plus conforme à ses apti- 
tudes et à Tintérêt public. 

Dans les Low, Platon a le dessein d'esquisser le plan d'une 
cité non pas idéale, mais réelle. L'Etat qu'il y crée compte S. 040 
citoyens, qui reçoivent tous un lot de terre, d'où ils tirent par 
le travail de leurs esclaves un revenu modeste ^ Des précautions 
minutieuses sont prises pour que le nombre des citoyens et des 
lots demeure immuable. L'industrie est réduite au minimum ; 
elle se borne à la fabrication des objets usuels. Il est interdit 
aux citoyens d'exercer un métier quelconque. « Ils ont une tâche 
qui exige beaucoup d'étude, c'est de mettre et de conserver le 
bon ordre dans l'Etat; or une œuvre pareille n'est point de celles 
qu'on exécute à la hâte '*. » Toutes les professions manuelles 
sont laissées aux métèques, et nul n'a le droit d'en cumuler deux 
à la fois 3. Le corps des artisans se fractionne en treize parts. 
Une d'elles habite dans la ville, où elle est distribuée entre les 
douze quartiers ; les autres résident à la campagne. Les magistrats 
déterminent la quantité d'ouvriers nécessaire à chaque canton 
rural, et les fixent aux endroits les plus commodes pour les culti- 
vateurs^. Après un séjour de vingt ans, le métèque est obligé 
de quitter le pays avec tous ses biens ^. Ainsi, prépondérance du 
régime agricole, restriction systématique de l'industrie et du 
commerce, et par suite de la richesse mobilière , maintien aussi 
exact que possible de l'égalité sociale, exploitation du sol confiée 
à des espèces de serfs, métiers abandonnés aux étrangers établis 
dans la contrée, longs loisirs ménagés aux citoyens pour qu'ils 
puissent consacrer toute leur vie à l'acquisition et à la pratique 
de la vertu, tels sont les principaux traits de la conception pla- 
tonicienne de l'Etat. Qu'il y ait là de nombreux emprunts faits 
aux législations positives des cités aristocratiques de la Grèce, 
notamment à celle de Sparte, c'est ce qui n'est point douteux. 
Mais la pensée primordiale appartient en propre au philosophe, 
et jure avec le spectacle qu'il avait sous les yeux, surtout à 
Athènes. 



1. Lois, V, p. 737 et suiv.; VII, p. 806 D : rewpyiai 8è IxBiBofxsvai BouXoi; 
à::apyr)v twv Ix irjç yf]? a;iOTeXo'jaiv ixavr^v àvOp(o;:oi$ ^toai xoajxitoç. 

2. VIII, p. 846 D : O^wtov [jlev Itii/ wpto; {xr^Bei; eaito twv Tispi Ta STjjxioupYixà 
TsyvTfaaTa ôta;iovouvTajv [Lrfiï oluhr^ç àvopô; £;rr/fopiou. 

3. VlII, p. 847 A. 

4. VIII, p. 848 E. 

5. VlII, p. 850. 
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Les doctrines politiques d'Aristote procèdent de la même ins- 
piration. La qualité essentielle du citoyen doit être, d'après lui, 
la vertu; mais on n'arrive à la vertu que par un apprentissage 
qui suppose une certaine liberté d'esprit. Il faut donc que le 
citoyen s'abstienne de tous ces travaux pénibles et absorbants 
qui dépriment Tàme en même temps qu'ils fatiguent le corps ^ 
En soi, le travail n'est pas absolument condamnable. Ce qui 
avilit, c'est de travailler pour autrui en vue d'un salaire ou d'un 
profit matériel; une condition semblable ravale l'homme au 
niveau de l'esclave '. 11 est visible dès lors que dans tout Etat 
sagement ordonné, le citoyen ne sera ni artisan ni marchand, 
car ce genre de vie est bas et contraire à la vertu ; il ne sera 
pas non plus agriculteur, car il a besoin de loisirs, tant pour 
s'élever à la vertu que pour s'acquitter de ses devoirs civiques^; 
et comme la société ne peut vivre que par le concours de ces 
professions, ce sont les étrangers et les esclaves qui en seront 
chargés^. Ces principes toutefois comportent des exceptions 
plus ou moins graves, selon la nature du régime en vigueur. 
Dans une aristocratie, c'est-à-dire dans un Etat où les dignités 
sont attribuées au mérite et à la vertu, l'artisan et l'ouvrier 
seront privés des droits politiques. Dans une oligarchie censi- 
taire, l'artisan, s'il est riche, aura accès aux magistratures, tan- 
dis que l'ouvrier pauvre n'y parviendra jamais. Dans une démo- 
cratie avancée, l'un et l'autre possédera forcément la plénitude 
des prérogatives du citoyen^; mais le signe d'un Etat bien réglé, 
c'est l'exclusion qui frappe à cet égard l'ensemble des artisans ^. 

Cette hostilité des philosophes contre le travail industriel fut 

i. Aristote, Polit,, V, 2, 1. 

2. Ibid., IV, 13, 5, et V, 2, 2. Là seule différence, c'est que l'esclave 
travaille pour une personne unique, au lieu que Tartisan travaille pour lo 
public (III, 3, 3). Cf. Rhétorique, I, 9, 27 : EXeuGipou t6 (jl)) îrpo; àXXov ^f,y, 

3. Polit,, IV, 8, 2 : 'Ev Tfj xàXXwTa tioXitcuojjlÉvt) tîoXei oute pàvauaov ojt' 

àyopaiov Sei Çtjv toÙ; TCoXîxa; pi'ov (à^Ewr,; yàp ô toio'jtoç ptoç xal 7:pô; ttjv àpETTjV 
unevavTioç), ouôe 8eï YEtupYOÙ; Etvai toÙ; [xiXXovTaç laEaOai (ôst Y«p <ï/oX^; xai ;:pô; 
T7JV YEvsatv T7JÇ àp£xf,ç xal 7:pô; Ta; TCppcÇsi; Ta; 7:oXiTtxà;). 

4. IV, 4, 4. 

5. III, 3, 3-4 : 'Ev [jlev tivi 7:oXiTÊia tÔv pàvauaov àvayxaîov glvai xal tÔv OTjTa 
TCoXt-a;, Iv Tiai Ô'àBuvaTov, oiov Et Tt; âaTiv f,v xaXoCîgiv àpiaToxpatiXTjv xal ev tJ xax' 
àpSTr^v al TijJiai Biôovxai xal xaT' àÇiav....* ev 5e Taî; oXiYapyiai; O^Ta {xev o'jx êvÔe- 
yt-zOLi EÎvai TioXÎTTjv {àno Ti[XTi{xàTo>v yàp fiaxptov at {jleOeÇei; twv àpyûv), poévauaov 
5* evB^yiTai* TiXouToCfai ^àp tzoXXoItojv te/vitiov. 

6. 111, 3, 2 : 'H Bè PeXtîottj noXi; ou Tzoir[<jzi pavaujov tzoXittjv. 

Xn. — GuiRAUD. — La main-d'œuvre. 4 
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toujours vivace en Grèce; on en trouve Técho, nullement affai- 
bli, jusque dans les écrits de Plutarque et de Lucien*. Mais ce 
préjugé ne pénétra profondément ni dans les mœurs ni dans les 
institutions. Le public, s'il connut ces belles théories, s'y montra 
réfractaire, et la classe inférieure n'en souffrit pas plus dans sa 
considération que dans ses intérêts. Elles n'empêchèrent ni les 
arts manuels de prospérer, ni les ouvriers de travailler, ni les 
patrons de s'enrichir. C'est tout au plus si elles fournirent aux 
aristocrates des arguments de plus à l'appui d'une opinion qui 
était traditionnelle chez eux. Elles n'eurent d'autre effet que de 
créer à l'usage des gens distingués ou prétendus tels ime sorte 
de snobisme qui fut en somme peu contagieux, et qui n'entama 
guère le gros de la population . 

1. Plutarque, An; seni gerenda sit respublica, ^\Périclè8, 1 et 2 Lucien, 
I, 9;LXIX, 12. 
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S'il était possible de dresser la liste des métiers qui existaient 
en Grèce à Tépoque homérique et à l'époque de Démosthène, on 
trouverait que dans Tintervalle le nombre en a singulièrement 
augmenté. Nous avons constaté plus haut qu'à l'origine chaque 
ménage se suffisait presque à lui-même. Depuis la mouture du 
blé jusqu'à la cuisson des aliments, depuis la tonte des moutons 
jusqu'à la confection des vêtements, la plupart des travaux de 
la vie courante se faisaient dans l'intérieur de la maison par les 
soins du maître, de sa famille et de son personnel d'esclaves, et 
on ne s'adressait aux ouvriers du dehors que d'une façon acci- 
dentelle K En outre, les exigences individuelles étaient alors 
beaucoup moins compliquées que dans la suite, et par conséquent 
la simplicité des mœurs, telle qu'elle se manifeste surtout dans 
l'Odyssée, s'accommodait fort bien d'un état assez primitif de 
l'industrie, d'autant plus que les objets de luxe venaient surtout 
de l'étranger. 

Avec le temps, les choses changèrent. D'abord le travail 
domestique, sans disparaître complètement, diminua chaque 
jour d'importance, et il surgit, pour y suppléer, une foule de 
professions indépendantes. Ulysse se vantait jadis d'avoir fabri- 
qué son lit nuptial 2; s'il eût été contemporain de Périclès, il 
serait allé tout bonnement l'acheter chez im marchand de 
meubles. Homère nous représente un fils [de Priam occupé à 
faire son char de guerre avec le bois qu'il a coupé dans la forêt 3; 
ultérieurement, c'eût été là de sa part une excentricité. Hésiode 
estime que le devoir d'un propriétaire avisé est de profiter de 

1. Voir p. 15. 

2. Odyssée, XXIII, 190 et suiv. 

3. Iliade, XXI, 37-38. Dès cette époque pourtant il y avait ^des fabri- 
cants de chars (IV, 485). 



c 
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l'hiver pour construire ses chariots et ses charrues * ; plus tard, 
on n'eut pas besoin de se donner cette peine, car les charrons ne 
manquaient pas^^. Tandis qu'autrefois le blé était moulu et les 
étoll'es tissées à domicile, il y eut du vivant de Xénophon des 
meuniers, des boulangers et des tailleurs ^, Bref, à mesure qu'on 
avance dans l'histoire, on voit les métiers se détacher partielle- 
ment de la famille, et se mettre au service du public. Il se pro- 
duisit là un phénomène de dissociation, qui d'ailleurs ne fut point 
particulier à l'ordre économique ; car l'industrie s'émancipa de 
l'autorité familiale, en même temps que la famille patriarcale se 
disloquait. Pendant plusieurs générations, chacun de ces groupes 
forma une petite société, munie de tous les organes nécessaires 
à son existence. Mais peu à peu ils se restreignirent au point de 
comprendre seulement les éléments essentiels qui constituent 
chez nous la famille, et du même coup ils se débarrassèrent . 
d'une bonne partie de leur besogne, si bien qu'il put se créer 
toute une classe d'artisans libres qui n'eurent avec eux que des 
relations d'affaires. 

La division du travail ne s'arrêta pas là. On ne tarda pas à 
s'apercevoir que plus un individu se spécialisait, plus il devenait 
expert dans son métier. Or l'habileté technique était une qualité 
de plus en plus indispensable à l'ouvrier grec. Il avait à compter 
avec les progrès du goût et l'amour croissant du bien-être; il lui 
fallait en outre lutter contre la concurrence tant étrangère qu'in- 
digène. Aussi remarque-t-on dans les villes industrielles du 
monde hellénique un elfort constant pour perfectionner les pro- 
cédés de fabrication, pour renouveler les modèles, pour s'appro- 
prier enfin les secrets d'autrui. Tout industriel qui s'endormait 
dans la routine perdait promptement ses débouchés ^. Le seul 
moyen de conserver et d'étendre sa clientèle, c'était de produire 
vite et bien. Mais on ne pouvait, croyait-on, produire vite et bien 
qu'à la condition d'affecter chaque ouvrier à un emploi unique et 
de rétrécir le plus possible son champ d'activité. Vagabonder de 
métier en métier au gré de sa fantaisie, prétendre exécuter par 

1. IIksiode, Travaux et Jours^ 414 ctsuiv. Il est vrai que le poète prévoit 
ici le concours d'un charron de profession (430). 

2. Blumner, Technologie und Terminologie (1er Gewerbe und Kûnsle bei 
Griechen und Hômer, II, p. 324. 

3. Xénophon, Mémorables^ II, 7, G. 

4. Voir par exemple Ravet et Collignon, llist. de la céramique grecque, 
p. 96. 
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soi-même les opérations multiples que comporte une profession, 
c'était risquer de tout gâcher. 

Cette idée est une de celles que Platon développe avec le plus 
de complaisance. Dans la République^ après avoir rappelé que les 
besoins primordiaux de l'homme sont la nourriture, le logement 
et le vêtement, il dit que la société la plus rudimentaire se com- 
pose forcément d'un laboureur, d'un maçon, d'un tisserand et 
d'un cordonnier; puis il ajoute : « Faut-il que chacun fasse pour 
tous les autres le métier qui lui est propre, que le laboureur, par 
exemple, pourvoie à l'alimentation de quatre personnes, ou bien 
que, sans songer aux autres, il consacre la quatrième partie de 
son temps à chercher de quoi vivre, et le reste à bâtir sa maison, 
à fabriquer ses habits et ses souliers? — U me semble que la 
première méthode serait plus avantageuse pour lui. — Je n'en 
suis point étonné, car je réfléchis que nous ne naissons pas tous 
avec les mêmes talents, et que l'un a plus d'aptitudes pour une 
chose, l'autre pour une autre. Qu'en penses-tu? — Je suis de ton 
avis. — Tout irait-il mieux, si chacun cumulait plusieurs métiers 
ou s'il se bornait au sien? — S'il se bornait au sien... — On fait 
plus de choses, on les fait mieux et plus aisément, lorsqu'on 
s'enferme dans sa tâche particulière ^ » En vertu de ce principe il 
énonce dans ses Lois la règle suivante : « Qu'aucun ouvrier du 
fer ne travaille le bois; qu'aucun ouvrier du bois n'ait sous ses 
ordres des ouvriers du fer; que nul ne pratique qu'un seul 
métier, d'où il tirera sa subsistance - ». Il est probable que dans la 
pensée de Platon ce n'était pas assez d'une division si sommaire 
des arts manuels. Quand on voit avec quel soin minutieux il dis- 
tingue dans le Politique les diverses branches d'une même indus- 
trie, comme celle du tissage'^, on devine sans peine qu'à ses 
yeux tout métier est un ensemble très complexe auquel doivent 
collaborer plusieurs catégories d'ouvriers. 

La réalité répondait pleinement à cette théorie. <( Dans les 

{)etites villes, dit Xénophon, ce sont les mêmes individus qui font 
es lits, les portes, les charrues, les tables et souvent les maisons, 
trop heureux quand ils trouvent assez de clients pour les occuper ! 
Au contraire, dans les grandes villes, où une foule de gens ont 

1. Platon, Répubî,, II, p. 369-370. 

2. LoiSj VIII, p. 846 E : Mr^oel; yaXxeuwv a|ia TexTaivsaOo), txrfi' au xexTaivo- 

{XEvo; yaXxcudvTpJV aXXeav,â7:tjjLeXE''aO(i> [xaXXov, rj t^; ajxoî» TÉyvrjç , àXX' ei; |i(av 

ExaoTOç Tiy VT)V ev ttoXei xêxttjjjlsvoç à7:ô TajTr)ç à[jLa xal to Çrjv xtajOoj. 

3. Politique, 22-23. 
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les mêmes besoins, un seul métier suilit pour vous nourrir. 
Quelquefois même on n en exerce qu'une partie : Tun fait des 
chaussures d'homme, l'autre des chaussures de femme ; l'un vit 
exclusivement de la couture des souliers, l'autre de la coupe du 
cuir; l'un taille les tuniques, l'autre se contente d'en ajuster les 
différentes pièces. Or un ouvrier qui se réduit à un ouvrage 
restreint finit nécessairement par y exceller*. » D'après ce témoi- 
gnage, la division du travail n'était pas partout poussée aussi 
loin. Il était naturel que dans un pays agricole le forgeron du 
village se chargeât de tout le travail du fer, et le menuisier de 
tout le travail du bois, sous peine de demeurer la plupart du 
temps inactifs. Tel était peut-être le cas de l'Élide *, de 
l'Arcadie^ et des dèmes les plus reculés de l'Attique*. Par 
contre, l'abondance de la clientèle attirait dans les villes une 
multitude d'ouvriers, et ceux-ci pouvaient, sans crainte de chô- 
mage, se partager une besogne qu'à la campagne chacun gardait 
toute entière pour soi. 

Quelques exemples nous permettront d'apprécier quels étaient 
en cette matière les usages des Grecs. 

Le mot [/.aysipcç, cuisinier, paraît dériver de [xavtç, |xaÇa, galette 
de farine, ou de [jLaaaw, pétrir. (Test donc que l'art culinaire s'éten- 
dait d'abord à tous les aliments, y compris le pain ^. Un premier 
démembrement en détacha la meunerie et la boulangerie. Dans 
certaines maisons, on continua de moudre le grain et de fabri- 

1. Xénophon, Cyropédie, VIII, 2, 5 : 'Ev -aîç (jLixpaîç ;;oXsaiv oî aÙTol ;:oiouai 
xAivTjV, Ojpav, àpoTpov, Tpà^eÇav, îroXXaxi; B' ô «utoç outo; xal oîxoBo;x£r, xai à->(ani 

f,v xal oGtu>; îxavoùç aùiôv Tpcçei ep^eBoiaç Xa[jL6âvTi 'Ev BÈ laî; (/.ovâXaiç 7:(^e9i 

Bii tÔ ;:oXXojç ÉxaaTOu ÔcîjOxi àpxsï xal [jLi'a éxotTrco li/vr^ eîç to xpiçÊ^Oat, roXXaxiç 
8g o'jB' oXr, [xia, àXX' 'jnoBrJuLaTa Tioiât ô {xsv àvBpgîa, ô 8s ^^vaiXÊia, Itti 8c Iv6a xal 
&no8T[}xaTa 6 jxèv vêupopia^oiv aôvov xpÉçETai, ô 8È ayt^MV, ô 8È yiTfova; piôvov 
ouvTEtxvfDV, 6 8ê y^ tojT(«)V 0U06V 7:o»T>v, àXXà (juvtiOêÎ; TaiÎTa. 'Avapcr, ouv tov Iv 
ppa/'jTaTto 8iaTp{6ovTa ipfcj) toCîtov xal Spuia Bir^vâ^x^Oai touto tzouîv. 

2. Polybo, parlant des paysans de l'Elide, dit que le gouvernement 
veillait à ce que to te oixaiov auTOÎ; £::i tottou BtEÇayrjTai xai t(ov ;:pôç ^uoTtxàç 
ypetaç (xr,8£v eXXsittt, (IV, 73, 8). 

3. Pendant longtemps le trait caractéristique de l'Arcadic fut la disper- 
sion de la population dans les villages (Cf. Gilbert, Ilandbuch d. gr, 
StaalsalL, II, p. 124-125). 

t. Une statistique dressée par Clerc (Les métèques athéniens^ p. 450-456) 
confirme qu'il y avait beaucoup moins d'artisans dans les demes ruraux que 
dans les dèmes urbains ou voisins de la ville. 

5, Dictionnaire desantiq.^ I, p. 1499 (Pottier). 
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quer le pain chez soi * ; mais il y eut également des meuniers et 
des boulangers qui travaillaient pour tout le monde. D^ordinaire 
ces deux professions étaient séparées^, et on évitait autant que 
possible de les réunir Tune à Tautre^. La pâtisserie ne fut long- 
temps que l'accessoire de la boulangerie; elle ne se constitua à 
part que vers Tépoque romaine '*. Néanmoins, un poète de la 
comédie moyenne nous montre que dès le iv^ siècle avant notre 
ère elle tendait à s'isoler ^. Quant à la cuisine, elle réclama un 
personnel de plus en plus varié. Au-dessous du chef, on distin- 
guait parfois « Yb^zizoïo^ qui hachait les condiments, allumait et 
souillait le feu, le TpaT^cÇoroioç qui arrangeait la table, lavait la 
vaisselle et remplissait les coupes, le Staxovoç ou i-^opifnrt^ qui 
allait au marché. Dans un dîner d'apparat, on ne compte pas 
moins de douze cuisiniers employés aux préparatifs du festin ^. » Il 
semble même que tout cuisinier en renom cherchât à se créer une 
spécialité ; ainsi Agis de Rhodes était sans rival pour les fritures 
de poisson, Aphthonétos pour les boudins, Euthynos pour la 
purée de lentilles, Lamprias pour les ragoûts noirs ^. 

La laine traversait, pour se transformer en tissus et en vête- 
ments, une série d'opérations dont chacune donnait lieu à une pro- 
fession déterminée. Quand elle était encore en suint, les èp'.oirXuTai 
la lavaient avec une eau savonneuse ^, puis le ^i'^-rtÇ ou la Çav-pia 
l'épluchait, la peignait^, et alors elle était en état d'être filée, à 
moins qu'on l'envoyât préalablement chez le teinturier. Le soin 
de filer regardait surtout les femmes *^. Il n'en était pas de même 
du tissage, qui, sans exclure les femmes, incombait de préférence 
aux hommes**. L'étoffe arrivait ensuite au foulon. Là elle subis- 

4. Voir p. 62. 

2. Platon, Gorgias, 73; Xénophon, Mémorables, II, 7, 6; Démosthène, 
Lin, 14; DiNARQUE, Contre Démoslhène, 23; Aristote, Gouvern, des Athén., 
51. 
. 3. Aristophane, Guêpes, 238. 

4. Les -XaxojvToroiot et les ;:£{jLULaTo;:oioî ne sont mentionnés que dans des 
textes de cette époque (Blumner, I, p. 86). 

5. Aristophane, fr. 225 [Coniicorum atticorum fragmenta de Kock). 

6. Dict. des anliq,, I, p. 1500. 
• 7. EupiiRON, 1 Kock. 

8. DioscoRiDE, II, 193 : Sipouôtov co oi epiorcXuTai ypwvTai 7:pô; xaOapaiv xtov 
£pt(ov. Hézychius, 2TpouOîov, TToaç fîÇ*, ejOeto; TTpôç epitov ?x::X'jatv. 

9. Platon, Politique, 22; Pollux, VII, 30. 

10. Blïmner, I, p. 108. 

11. T<p«vTr,; (Platon, Cratyle, 8, Phèdon, 37), Oçavipiot (Pollux, VII, 33), 
Tjvj^aivojaat (MoEuis, p. 210 de Bekker). 
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sait plusieurs apprêts ; on la piétinait dans un mélange d'argile, 
de potasse et d'urine; on la battait, on Tétirait, on la cardait, on 
la tondait, et on la mettait sous presse ^ Faut-il croire que tous 
les ouvriers d'un même atelier passaient successivement d'un 
travail à l'autre ? C'est probable, si l'on réfléchit qu'il n'existe pas 
en grec de termes distincts pour les désigner, et qu'ils s'appe- 
laient yvaçsiç. 

Vu la simplicité habituelle du costume, j'imagine que les 
tailleurs et les couturières n'étaient pas embarrassés pour confec- 
tionner à volonté des tuniques ou des manteaux d'homme et de 
femme. Pourtant ici encore reparaît le principe de la division du 
travail, qui régissait l'industrie de l'alimentation. A Athènes, par 
exemple, tel individu ne faisait que des chlamydes, et tel autre 
des chlanides. A Mégare, presque toute la population vivait de 
la fabrication des exomides, vêtements communs que portaient 
les esclaves et les gens du peuple ^. A Pellène en Achaïe, celle 
des manteaux pelucheux devait occuper un grand nombre de 
bras -^ On sait enfin la vogue qu'avaient dans toute la Grèce les 
chlanides de Milet'* et les robes transparentes d'Amorgos •"*. 

La plupart des industries helléniques présentent un phénomène 
analogue. Si l'on prend, par exemple, le travail du cuir, on 
constate qu'il englobait les métiers de tanneur, de corroyeur, de 
bourrelier, de cordonnier, de savetier**', et une réflexion de 
Xénophon, que j'ai déjh citée, prouve que celui de cordonnier se 
ramifiait au moins en deux branches". Dans les premiers temps, 
le xîpajjis'j; fabriquait tous les objets en terre cuite, les statuettes 
aussi bien que les vases ^. Au \^ et au iv® siècles il n'en était 
plus ainsi. Il y avait alors des ouvriers qui, sous le nom de 

4. HipPOCBATE, De dÎHpfn, I, 14 : Kal oî yvaçiE; Tfo'jxô Biarprjaaoviai, XaxTi- 
XoM'Si, xonTOv^tv, D.X0J71, Xj|jLaivo|jicvot îayjoÔTEox TToieojai, xeigovtsç Ta OjîepéyovT* 
xal ::a&a;:Xc'xovTs; (BlOiniier lit : naoxn'.-'î^ovTe;) xaXXîo ::oi£oi37i. BlOmneh, I, 
p. loTetsuiv. Cf. Mahqiiardt, Vie priv/'o des nomninSy II, p. IGi-KK) (tr. fr.). 

2. X^:nopii()N, Mt^mor.j II, 7, : Ar,jx£a; 6 KoXXutcÙ; irô yXaixuôoupY^'**» Mivfov 
o' ÔLTZÔ yXavi^onoiiaç, M£vap£».>v o' oi ::X£ÎaToi ànô l^t.vr.oozoii'x; r)iaTp£çovTai. 

3. PoLLUX, VII, 67 : Ai oè n£XXr,v.xai yXaîvai f,jav £joox';xoi. Schol. de 
PiNDAKE, X, 82 : llx/ij. {;xaTia £v Il-XXrJvr, a^va^a. 

4. Plutarqite, AlcUnadf^ 23. 

5. AniSTOPHANE, Lysisfraf.iy 1!'»0. II se peut (railleurs que ces vêlements 
fussent faits souvent à Atiiènes avec des étoffes d'Amorgos et de Milet. 

6. BlCmneu, I, p. 270-271. 

7. Voir p. 54. 

8. PoTTiER, Les statuettes fie terre cuite^ p. 12. 
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coroplastes, ne modelaient que la figure humaine ou animale^; 
d'autres faisaient des lampes -, d'autres enfin des briques et des 
tuiles '^ ; quant aux potiers, ils se subdivisaient à leur tour 
d'après la nature des vases qu'ils façonnaient, et on distinguait 
parmi eux le xaBszoïoç *, le xwôwvottsis? ^, le y^u-piùç ^, le 
AY;xjGo7:c'.dç ^, rèx7:a)|ji.aT5-5tcç ^, etc. J'ajoute que l'auteur du vase 
jie se chargeait pas toujours de le décorer; souvent il avait un 
peintre pour collaborateur^. Le travail du bois, jadis accaparé 
tout entier par le xéxtwv ^^, se répartit ensuite entre plusieurs 
corps de métier, puisque, pour la seule industrie du mobilier, les 
documents nous signalent des fabricants de lits**, de sièges *2 et 
de coffres *-^, qui avaient chez eux des menuisiers et des ornema- 
nistes habiles à incruster Tivoire*^. Il n'était pas interdit à un 
armurier de jeter sur le marché des armes de tout genre ; mais ce 
n'était guère l'usage. Ceux que nous connaissons, si riches qu'ils 
soient, préfèrent s'en tenir à un article unique. Kcphalos, avec 
ses cent vingt esclaves, ne faisait que des boucliers *^. De même 
le banquier Pasion*^ et un client anonyme de Lysias *'. Le père de 
Démosthène, bien qu'il fût un assez gros industriel, du moins 
pour Athènes, ne faisait que des glaives, peut-être même des lames 
de glaive, car il avait des manches parmi ses approvisionne- 
ments *^, D'autres faisaient des casques*^, des aigrettes^, des 

i. Etymologicum magnum, Kopo;îXàîJT7);, ô rà ÇtSa 8ia;:ÀaTT0)v' où yip [jlovov 
xoupou; t5 xopaç 6[xoia; ^iXaiTSi, àXXà ::av Çcoov. 

2. A'j-/yoT:oi6ç (Aristophane, Paix, 690 ; Athénée, XI, p. 474 D). 

3. riXiv0£UTT[ç^ îrXtvOo'jpyo;, zXivOouXxo; (Platon, Théétète, 4 ; Pollux, VII, 163). 

4. ScHOL. d'Aristoph., PaiXy 1202. 

5. Pollux, VII, 160 (d'après Dinarque). 

6. Platon, RépubL, IV, p. 421 D. 

7. Pollux, VII, 182. 

8. Une comédie d'Alexis avait pour tithe 'Ey.::wjjLaTOî:oioç. 

9. Klein, Die griech. Vasen mit Meistersignaturen (Vienne, 1887, 2« édit.). 
40. EusTATHE, Odyssée, XVII, 383; Blûmner, II, p. 240. 

11. Platon, RépubL, X, p. 597 A, 

12. Pollux, VII, 182. 

13. Rue des xt6wTo;:oto{ à Athènes (Plutarque, De genio Socratis, 107). 

14. La fabrique de lits que possédait le père de Démosth^Pne consommai 
deux mines d'ivoire par mois (Démosthène, XXVII, 31), 

15. Lysias, XII, 19. 

16. Démosthène, XXXVI, 4. 

17. Lysias, fr. 45 (Didot). 

18. Démosthène, XXVII, 9 et 20. 

19. Aristophane, Paix, 1255. 

20. Ibid., 545. 
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cuirasses^, des épées-, des piques 3, des traits ou des arcs*. Il 
n'est pas jusqu'aux luthiers qui ne trouvassent pas plus avanta- 
geux de produire soit des instruments à corde, soit des instru- 
ments à vent^. 

Nous sommes suffisamment renseignés sur l'industrie du bâti- 
ment par les comptes de dépenses que nous ont conservés les 
inscriptions ; nous y pouvons voir de près ce qu'était un chan- 
tier grec. 

Dans un compte relatif h la toiture d un temple athénien, nous 
apercevons un scieur, des charpentiers, un peintre et des indivi- 
dus qui fixent au comble des moulures en bois préparées par 
d'autres ^\ Sur un document épigraphique qui concerne l'Érech- 
théion, on relève des noms de tailleurs de pierres qui travaillent 
h la cannelure des colonnes, de marbriers qui sculptent les 
rosaces du plafond après en avoir fait la maquette en cire, de 
peintres à l'encaustique, de doreurs, de scieurs, de charpentiers 
qui posent les toitures, qui dressent et abattent les échafau- 
dages". On remarquera que tous ces ouvriers sont toujours 
affectés à la même tache. Il n'est dérogé que deux ou trois fois à 
cette règle. Ainsi Gérys est classé tantôt parmi les tailleurs de 
pierres, tantôt parmi les charpentiers 8. Mikion et Komon sont 
appelés soit xéy.Tcvsç, soit ÇuXcupYoi, ce qui n'a rien d'anormal; 
mais le second taille des chevrons et mure des entre colonne- 
ments^. Enfin le marbrier Manis remplit parfois l'office de char- 
pentier^^. 

Voici comment on procédait à Délos en 279. Au temple 
d'Apollon, ce fut le maçon Nikon qui nivela l'assise supérieure 

1. Xénopiion, Mémor,, III, 10,9. 

2. Aristoimiank, Paix, W'tl, 

3. //>!(/., 4^7; Pu :t A iiQr E, P^/o/>it/a.<, 12. 

4. PoLLix, VII, ir>6. 

n. Auporotô; (Platon, Euthi/d^me, 17, Crafylc, 10), auXoroio; (Platon, 
Hfipubi.j III, p. 399 I); AnisroTE, Politi, III, 2, 11). Noler pourtant que le 
XjpoTToioç du poète comique Anaxilas fabrique toute espèce (rinstrumcnts 
(fr. inKock). 

6. CIA, IV, 1, p. 76; Choisy, Ktudos Apiijraphiquo» sur V architecture 
grecque^ p. 105-112. 

7. CIA, I, 32t; (Choisy, p. llîiotsuiv. 

8. CIA, I, 324, fr. r, col. I, 1. 73; IV, 1, p. 70, col. 111, 1. 20. 

9. /Z>iV/., IV, 1, p. 76, col. III, 1. lîicl suiv. 

10. CIA, I,32i,fr. a,col. 1, 1. 7 et 23, col. II, 1. 11 et Ki (?) ; fr. r, col. Il, 
1. 76. 
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du mur où devait s'appuyer le plafond ; mais ce fut le charpen- 
tier Dinokratès qui disposa sur cette assise une planchette des- 
tinée à recevoir l'extrémité des traverses * . Il fallut refaire les 
deux battants de la porte du Propylée, brisés par la chute du 
pilier en pierre qui les soutenait. La porte fut refaite naturelle- 
ment par un charpentier ; mais le pilier fut relevé par le maçon 
à l'aide d'une grue ou d'un treuil, que d'autres individus eurent 
à transporter, à dresser et à démonter. On eut recours en outre 
au charpentier pour certaines réparations que réclamait la 
machine 2. Ailleurs le même maçon descella les vieilles poutres 
du toit fixées dans le mur et y encastra les nouvelles*^. Les 
caissons qui ornaient le plafond du temple d'Apollon furent 
l'œuvre de deux menuisiers ^. Antidotos peignit et dora les lis et 
les rosaces du temple d'Asclépios ^. Enfin des tailleurs de pierres 
étaient attachés en permanence au service de l'administration, et 
un forgeron aiguisait leurs outils 6. Une inscription d^^^pidaure 
énumère les nombreuses professions qui concoururent à l'érec- 
tion du temple en 380-37S. Ce sont des tailleurs de pierres, des 
maçons, des ravaleurs, des tuiliers, des couvreurs, des charpen- 
tiers, des menuisiers, des ornemanistes, des doreurs, des 
orfèvres, des sculpteurs ^. Il est rare que ces artisans sortent de 

i. Michel, 594, 1. 49 : Tov Opavov xou vsw xoiï *A:toXXo)vo; £7cixo<J/avTt 

Ntxwvt , AeivoxpdiTît T7)v laivîav £;:i tov Opavov Toiï vew ItziOsvti. Cf. BGII, XIV, 

p. 468-469. 

2. L. 66 : To'j Kpo7Zj'ko\i ta; Oupa; là; TJVTptSstja; xara^xsuàgadi xal l7riaTr[<jaatt 

xà Oupetpa 'Afxsivovtxoji xai 0co8tÎ(jlwi. L. 68 : Tôv xiova tou npo;:uXou tÔ[i 

TCeaovTŒ, TCpôç wt xà Oupcxpa eaxTjxev, coaxs ax^jat, pitaOwxoîç xrjfjL [i7)yav7)v âfsvÉYxaai 
xal TTTJaaai. L. 69 : 0co87ipLwt xixxovt xtjji (XTjyavrjv £;:iîJX£ua?^ovxi. L. 70 : Ntxtovt 

xal xôt ulojt sp^ajapLevoi; Èî:1 xo3 xîovo; Mioôtoxoi; auvapaat xd^ xtova MiaOwxoîç 

T7)p. [jLTjyav^v xaOeXoîKji xai àjrevsYxaai. Cf. BCH, XIV, p. 474-47au Contrairement 
à Topinion d'HomoIle, je crois que le pilier était en pierre, et non en bois. 
J'en vois la preuve dans ce fait que seul le maçon y travaille. 

3. Ibid,, L. 51 : ToS Iltopivou xàç JzapasxiÔaç apai xal xà; ooxoOTixaç l-prsxp^aai 

xal raXtv xaOappic^aai 7)pYoXa67)aav Ntxtov xal 'Apt^xoxXijç. Cf. BCH, XIV, 

p. 471. 

4. Ibid., L. 45 : Iloifjgat çaxvaç $êxa7:£vx£ :QpYoXa67jaav 4>av£otç... xal Ilstai- 
6ouXoç. Cf. p. 467. 

5. Jbid,y L. 72 : T^; opoçTj; xà xpiva X£ux(6aavxt xal xàç xaXyaç ypuaoSaavxi. 

6. Ibid,, L. 83 : Toî; XiOoupYOïç. L. 106 : Afifitai oî^uvovxi xà ji^TÎpia xoTç XtOou- 
pyot?. Cf. p. 481. 

7. Cavvadias, Fouilles d'Épidaare, n° 241 (Michel, 584). Deprasse et 
Lbchat, Épidaure^ch. III. Les individus mentionnés dans ce document sont 
des entrepreneurs; mais la plupart sont aussi des ouvriers ou de petits 
tâcherons. 
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leur domaine propre pour empiéter sur celui du voisin ; on en 
rencontre pourtant quelques exemples. Tels sont Aristaeos qui 
successivement enduit une porte de poix, place les tuiles d'un 
toit, grave des lettres, et bâtit un petit édifice*, Sotaeros, qui 
fournit des clous, de l'orme, du bois de lotus, du buis et de 
rivoire^, Lykios, qui fournit du sapin et taille des pierres 3, 
Euterpidas, qui taille aussi des pierres, et coupe des solives*. 
Encore convient-il de noter que Sotaeros semble être un simple 
commerçant, que Lykios n'est pas charpentier, mais marchand 
de bois brut, et que si Euterpidas n'est qu'industriel, c'est, 
comme Lykios, un entrepreneur riche qui^ sans travailler de ses 
mains, peut avoir groupé sous sa direction des équipes d'ou- 
vriers difTérentes. 

Platon, dans ses LoiSy interdit le cumul des métiers, sous 
prétexte que « nul ne réunit en soi les talents nécessaires pour 
exceller dans deux arts à la fois ^. » Mais cette conception lui est 
personnelle. Il était, en effet, assez fréquent qu'un individu 
exploitât simultanément deux industries. C'était le cas du père 
de Démosthène, qui fabriquait des lits et des armes ^, de Conon, 
qui était passementier et droguiste ^, d'Anytos, qui était tanneur 
et cordonnier^. Mais la réunion, dans leurs ateliers, de deux 
industries distinctes n'empêchait pas leurs ouvriers de se spé- 
cialiser. Ainsi, chez Démosthène, les esclaves armuriers n'avaient 
rien de commun avec les ébénistes. Il y avait encore des artisans 
libres qui pratiquaient des métiers plus ou moins similaires, 
comme ceux de boucher et de cuisinier^, ou, dans un ordre 

1. L". 255 : ITiaaaaio; 'Aptaraio^i Oupav. L. 277 : 'ApiTuaiwi Oupaç TCtaaaaioç xat 
riaàv 7:apoyaç. L. 280 : 'ApiaTaîo; sXeto zorJ.\ox.T.o^ tÔ xspajxixÔ xepot^io x£parxtî5aai. 
L. 289 : 'Apiaraidn xspaacoaio; tô vaô. L. 292 : 'Apiorauoi Ypa[x«Ttov IvxoTraç. 
•L. 300 : 'Apiaraifoi Orjaaupô ep^aaia;. 

2. L. 43 : SfDTaîpo; ïki-zo âXo; xai yoivîxa;. L. 44 : Storaipo; sXsto TieXiav xxl 
Xo)tÔv xai ruÇov. L. 64 : SojTaîpo; eTXeTO èXécpavra Tîapéysv. 

3. L. 25 : A'jxio; TJXeTO ra; sXaia; ::apo/av (pour 4.390 dr.). L. 5 : A. tjXsto 
XarojAiav Tatxiv xai àya^iv (6.300 dr. au moins). 

4. L. i4 : EjT£p::i8a; tjXsto XaTO{j.tav xai àytoYOïv (6.167 dr.). L. 234 : E. eiXêto 
arpfoTTÎptov £::ixo7:av (48 dr.). 

5. Platon, Lois, VIII, p. 846, DE. 

6. Démosthène, XXVÏI, 9. 

7. Idem., XLVIII, 12. 

8. ScHOLiASTE DE Platon, p. 14, 46 ! *'AvuTo; TiXojaio; ex PupaoBetJ/ix^; 

"Apyir;:©; eî; axuiia auTÔv axtorrei. 

9. Ésope, 301 ; Plutarque, Apophlhegmata regum, Dion, major^ 2. 
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d'idées beaucoup plus relevé, ceux d'architecte et d'ingénieur*. 
Les artistes eux-mêmes, que l'opinion confondait généralement 
avec les artisans, imitaient leur exemple, et nous en connaissons 
qui ont été en même temps peintres et sculpteurs. Il est enfin 
probable que plus d'un patron obligeait ses esclaves à étendre 
leur activité au delà du cercle normal de leurs aptitudes, ne 
fût-ce que pour les occuper *. 

Néanmoins, de l'ensemble des faits que j'ai signalés, se dégage 
cette conclusion que la division du travail était la règle, et qu'on 
ne s'en écartait que par exception. Ce n'est pas assurément 
qu'on en fût arrivé au point où nous en sommes aujourd'hui. 
Les machines, en. développant dans des proportions inouïes la 
grande industrie et en réduisant de plus en plus l'initiative de 
l'ouvrier, nous permettent de décomposer chaque profession en 
une série d'opérations indépendantes, qui toutes peuvent être 
confiées à des spécialistes. Il n'en était pas de même en Grèce, 
où l'outillage ne cessa jamais d'être fort rudimentaire. Sans doute, 
les monuments figurés nous représentent parfois des ateliers où 
la besogne paraît excessivement morcelée «^ ; mais l'ouvrier qui 
dans ces petites scènes est en train d'exécuter une tâche n'est 
pas nécessairement voué à celle-là, et rien ne prouve que dans 
un moment il ne passera pas à une autre. Les textes sont à cet 
égard plus instructifs que les documents archéologiques; mais 
eux aussi ils laissent quelque peu notre curiosité en suspens. 
Démosthène nous apprend que chez son père certains esclaves 
ne faisaient que des lits; il ne nous dit pas si chaque esclave 
faisait à lui seul toutes les parties d'un même lit. Le problème 
que nous étudions dans ce chapitre ne comporte donc, comme il 
arrive souvent en histoire ancienne, qu'une solution approxima- 
tive. Nous constatons bien en gros que le travail industriel était 
fort divisé ; mais nous ignorons dans quelle mesure exacte il 
Tétait. 

i, Strabon, I, p. 54. 

2. Démocrite combattait celte tendance. OuiTTjai, disait-il, uiç |xip£(jt to'j 
axîjveo; '/^^m, SXXm r.pôç àXXo {Fragments des philosophes grecs de Mullach, I, 
p. 3;i3). 

3. Voir [)ar exemple Baumeisteh, Denkmàlcr des klassischen Atlerlhums, 
I, p. 253, 500; III, p. 1582, 1803, 1992. 
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Le lra\ail domestique eut toujours en Grèce une extension 
considérable. Longtemps après la dissolution des familles patriar- 
cales, c'est-à-dire de ces petites sociétés qui primitivement 
pourvoyaient elles-mêmes à tous leurs besoins, on continua de 
faire à Tintérieur du ménage une foule de besognes qui chez 
nous par exemple en sont généralement séparées, et quoiqu'on 
recourût de plus en plus aux marchands et aux ouvriers du 
dehors, l'activité du personnel de la maison ne cessa jamais de 
s'étendre à des objets très divers. 

Il y avait partout des meuniers et des boulangers, et pourtant 
il n'était pas rare qu'on fabriquât à domicile sa farine et son 
pain. Plusieurs textes nous montrent des esclaves de Tun et 
l'autre sexe tournant la meule exclusivement pour leur maître*. 
Une peinture de vase nous représente une femme occupée à • 
écraser le grain dans un mortier*. Cet Ischomachos qui, aux 
yeux de Xénophon, est le type du parfait Athénien, possède tout 
l'outillage de la boulangerie, et sa femme veille à ce que ce 
travail s'exécute bien ^, Phocion mangeait le pain que la sienne 
avait pétri*. Théophraste signale un individu qui broie avec sa 
servante le blé destiné à le nourrir^, et Aristophane, pour indi- 
quer que les Athéniennes n'ont pas dérogé à leurs habitudes 
traditionnelles, dit « qu'elles font des gâteaux comme jadis ^. » 

L'industrie de l'habillement tenait aussi une grande place 

1. Lysias, I, 48; DÉMosTiifeNi:, XLV, 33; IIéuondas, VI, 81-84. 

2. BlUmner, Technoloyie^ I, p. 22. 

3. Xénophon, Economique^ IX, 7 ; X, 10. 

4. Plutaiique, Phocion, 18 : Tt;v pvaîxa tioiTToujav. 

5. Théophraste, Caract,, 4 : 'AXiaai [xît' «Jtf;; (la boulangère) toî; cvBov 
r.àfji xai aOTtô Ta tizix'/fiiioL. 

6. Aristophane, Ass, des femmes, 223 : Ilétio-j^i toù; ^cXaxouvxa; côoTicp xsl 
Tcpô TOU. 
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dans la maison. La plupart des opérations qui s'y rattachent, 
depuis le lavage de la laine en suint jusqu'à la couture, avaient 
lieu sous la direction de la maîtresse du logis, et avec sa partici- 
pation*. La jeune fille y était initiée de bonne heure par sa 
mère, et plus tard, après son mariage, c'était là sa principale 
tâche, sauf à Sparte, où Ton estimait qu'une vie sédentaire 
empêchait les femmes de produire des enfants vigoureux 2. 
Ce n'étaient pas seulement les pauvres qui se livraient par éco- 
nomie à ces travaux. Les riches y employaient également leurs 
esclaves, si bien qu'à chaque ménage se trouvait annexé un 
atelier de Rieuses, de tisseuses et de couturières , d'où sortaient 
les vêtenients de la famille et des serviteurs ^, 

La persistance de cet usage s'explique en partie par la simpli- 
cité du costume hellénique. L'art de la confection était alors 
rudimen taire, et il n'était pas nécessaire d'être bien adroit pour 
tailler un chiton ou un himation d'homme ou de femme. Chacun 
s'habillait, pour ainsi dire, à sa fantaisie, non pas en s'emprison- 
nant dans une robe, une [tunique, ou un manteau étroitement 
ajustés, mais plutôt en drapant l'étoffe autour de son corps, 
et en lui donnant la forme qu'il lui plaisait, à l'aide de 
quelques agrafes et de quelques points de couture. A l'origine, 
les tissus étaient décorés de riches broderies en couleur, selon la 
mode orientale. Les Grecs les demandaient volontiers à l'étran- 
ger ; mais souvent aussi ils les faisaient fabriquer chez eux par 
des esclaves achetés en Syrie, en Lydie, en Perse, ou par leurs 
esclaves ordinaires, quand elles avaient acquis une habileté suf- 
fisante. Au V® et au iv® siècles les goûts changèrent. Par réaction 
contre les mœurs asiatiques, par imitation des coutumes 
doriennes, peut-être enfin par suite du progrès des idées démo- 
cratiques, on en vint à préférer les étoffes unies, soit blanches, 
soit teintes, et dès lors il fut très facile de les tisser chez soi. 
Après Alexandre, la mode ancienne reprit une certaine faveur ; 
on s'engoua de nouveau des vêtements bigarrés et luxueusement 

1. Blûmnbr, I, p. 119 et 357; Dictionn. des Antiq,^ l, fig. 998. 

2., Platon, Lois, VII, p. 806 A; Xénopiion, Gouvernement des Lacédé- 
nioniens, I, 3 et 4 ; Plutarque, Apophlhegmes des Lacédémonîennes , 8. 

3. Platon, ibid., p. 805 E : riapeBo[Xcv Taî; yuvatÇi xEpxtdcov àpyeiv xal 

7:i'JT^i; TaXaataç. Xénopiion {Econoni., VII, 6) dif d'une nouvelle mariée qu'elle 
sait Ipta rapaXa6ouaa taotiiov à::o8£tÇai, et aussi w; Ipya TaXàata 6cpa::aivaiç 
oiBoTai. VII, 36 : Kal orav epta eiaeve/Of) aoi, InijisXTj-céov o;:ta; ol^ 8si ifiàiia '^i^T^- 
Tai. Polyen, VI, 1,5: Ttjv [xrjTÉpa âv toi; iaiwai ttjç laXacrioupYia; twv Ospa- 
^caivfÔv l7:ip.£Xo^£V72v. 
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ornés ; mais les Grecs étaient désormais en état de lutter contre 
la concurrence de TOrient, d'abord parce que leurs ouvriers 
étaient beaucoup plus experts qu'autrefois dans la broderie, et en 
outre parce qu'il leur était bien plus aisé d'acquérir des esclaves 
exotiques. 

Si vaste que fût le domaine de l'industrie domestique, elle 
était loin de tout absorber. Dès l'époque homérique, il existait 
des individus qui travaillaient librement pour qui les payait, et 
le nombre s'en accrut ultérieurement d'une façon constante. Il 
est impossible de suivre cette évolution à travers les âges ; mais 
le fait lui-même est patent. A côté des artisans affectés uni- 
quement au service d'un opulent personnage, il y en avait beau- 
coup plus dont les bras étaient au service de tout le monde * . On 
vit même des besognes d'ordre purement domestique, comme la 
cuisine, envahies peu à peu par des gens de métier, qui allaient 
de maison en maison préparer tout au moins les repas d'apparat 2. 

La liberté du travail était absolue, mais sous certaines 
réserves**^. Quand l'intérêt national paraissait le commander, 
l'Etat n'avait aucun scrupule à la violer. Le délit d'oisiveté 
inscrit dans plusieurs législations en est la preuve^. On sait par 
contre qu'à Sparte les métiers étaient rigoureusement interdits 
aux citoyens^. Si la corvée n'existait pas, on avait toujours le 
droit de mettre les ouvriers en réquisition, et on usait fréquem- 
ment de cette faculté en temps de guerre, ou lorsqu'il s'agissait de 
la défense du pays. C'est peut-être le procédé qu'employèrent les 
Athéniens pour relever leurs remparts après Salamine ^, les 
Chalcidiens pour établir une digue entre l'Eubée et le conti- 
nent^, les Argiens pour construire leurs murailles et se procu- 
rer rapidement des armes^, enfin Denys le tyran pour fortifier 

1. Platon, Politique^ 29 : MtaOwToùç xal O^xa; ;:aaiv £Tot{xoTaTa 67:6p7)TOuvTaç. 
Aristote, Politique y lll, 3, 3 : Twv 0' àva^xaioiv ot [j.£v évi XsiTOupYO'Jivieç Ta 
loiaura 8oûXoi, 01 51 xoivfj ^avayaoi xal Otjtsç. 

2. Antiphane, 225 Kock; Dipiiile, 43; Pollux, IX, 48. 

3. EsciiiNE (III, 158) signale une légère restriction à cette règle. Si un 
batelier qui faisait le service du Pirée à Salamine causait en route quelque 
accident de personnes, on pouvait lui interdire l'exercice de son métier 
C'était là une mesure de police qui se justifiait d'elle-même. 

4. Voir p. 30 et 40. 

5. Xénophon, Gouv. des Lacédém., VII, i et 2. 

6. Thucydide, I, 90. 

7. Diouore, XIII, 47. 

8. Tnuc, V, 82; Polyen, III, 8. 
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Syracuse ^ Au moment de rexpédition de Sicile, on embarqua 
des meuniers fournis par chaque moulin en raison de son impor- 
tance^. Ces travailleurs furent parfois payés ^ ; mais il n'est pas 
sûr qu'ils Taient toujours été ; tout dépendait des ressources du 
Trésor. 

La loi ne prescrivait nulle part au fils de suivre la condition de 
son père. Hérodote signale comme une particularité de la répu- 
blique Spartiate l'hérédité des professions de cuisinier, de flûtiste 
et de héraut^. Isocrate pareillement loue les Egyptiens d'avoir 
étendu cette règle à tous les arts manuels, et il ressort de son 
langage que rien de tel n'existait autour de lui ^. 

On rencontrait de nombreuses familles où se transmettait 
d une génération à Tautre la pratique de la peinture, de la scul- 
pture et de Tarchitecture. Une vieille statue de la Victoire décou- 
verte à Délos fut l'œuvre du Chiote Mikkiadès et de son fils 
Archermos ^. Le célèbre sculpteur Agélaïdas d'Argos eut pour fils 
le sculpteur Argéiadas^. Il y avait à Olympie, dans le trésor 
d'Epidamne, un groupe en bois de cèdre exécuté par Hégylos et 
son fils Théo klès^. Praxitèle eut deux fils, Timarchos et Képhi- 
sodotos, sculpteurs comme lui '\ On connaît une famille de sculp- 
teurs où alternent les noms d'Euboulidès et d'Eucheiros *^^\ L'Ar- 
témision d'Éphèsefut construit par le Cretois Ghersiphron et son 
fils Métagénès^^ Pline énumère plusieurs peintres qui eurent 
pour maîtres leur pères *^, comme Parrhasios et Polygnote ^'K 
Apelle eut pour frère et probablement pour élève le peintre Cté- 
siochos '^. Le potier Ergotimos laissa son atelier à son fils 

1. DiODORE, XIV, 18. 

2. Thucydide, VI, 22 : Siionoioùç ex tojv {jljXoWwv ;:pô; (lipo; r)vaYy.aa{j.£vo'j; 

3. Remarquer le mot £{jL{j.îaOou; à la note précédente. 

4. Hérodote, VI, 60. 

5. Isocrate, XI, 16-17. 

6. Loewy, Inschriflen griechischen BilJhauer, n® 1 (1885). 

7. Ibid,, n» 30. 

8. Pausanias, VI, 19, 8 ; Collignon, Hist. de la sculpture f/recquc, I, p. 230. 

9. Plutarque, Vies des X orateurs, VII, 39; Pausanias, I, 8, 4; IX, 12, 4. 

10. Collignon, II,'p. 619-620; Loewy, n»- 133-135, 223-229. 

11. Collignon, I, p. 178. Vilruve dit que jadis les architectes <( non eru- 
diebant uisi suos liberos aut co<i:natos. » (VI, préf.) 

12. PlixNe, Histoire naturelle, XXXV, 108, 110, 111, 123, 137 (Dctlefsen). 

13. Harpocration, Ilappaaio;. Suidas, rToXuyvDTo;. 

14. Suidas, 'A::£XX^5< 
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Eucheiros^ Ce sont là quelques exemples choisis presque au 
hasard parmi une infinité d'autres. 

Cette coutume n'était point propre au monde des artistes ; 
beaucoup d'artisans l'adoptaient aussi. Platon parle des ouvriers 
qui se livrent à la même occupation que leurs pères 2. <( Combien 
de temps, dit-il ailleurs, le fils du potier aide son père et le 
regarde travailler, avant de toucher lui-même à la roue ! '^ » 
Socrate apprit du sien l'art de tailler la pierre ^. Le tanneur 
Anytos enseigna son métier à son fils, et Socrate plaint le jeune 
homme d'être condamné à une tâche si humble, alors que son 
pèrç est une sorte de personnage dans l'Etat^. Le politicien 
Képhalos était fils d'un potier, et il semble bien qu'il eût hérité 
de la profession paternelle^. Le métèque athénien Athénogène 
possédait une parfumerie qui avait appartenu successivement 
à son père et à son grand'père ^. Sur les chantiers publics plus 
d'un ouvrier associait ses enfants à sa besogne ^. Enfin la facilité 
qu'on avait de confier à un préposé libre ou esclave la direction 
de ses alîaires permettait de chercher son agrément ou son pro- 
fit hors de l'industrie, tout en conservant l'atelier familial. 

Bien qu'elle fût très répandue, l'hérédité était si peu obliga- 
toire qu'on voit une foule de gens embrasser des professions 
toutes nouvelles pour eux. Tel individu, jusque-là agriculteur, 
devenait tout à coup industriel^; tel autre quittait son métier 
pour en choisir un qui fût plus noble ou plus lucratif; souvent 
même c'était le père qui engageait son fils dans une carrière dif- 
férente de la sienne. 

L'apprentissage n'était pas ignoré des Grecs. « Si Ton veut, 
dit Xénophon, faire d'un homme un cordonnier, un maçon, un 
forgeron, un écuyer, on l'envoie auprès d'un maître capable de 

1. Rayet et CoLLiGNON, //w/. de la céramique grecque, p. 94. 

2. Platon, Protagoras^ 16 : Ttjv -i/yr^^i, i^v Bt; ::apà toO naipôç {j.e[xaOT!xaai. 

3. Idem, République, V, p. 467 A : 'Q; ;:oXjv ypovov ôiaxovouvTÊç ÔEwpoôai 
rpîv a7rT£<j0ai toO XcpaaEjciv. 

4. TiMÉE, fr. 100. 

5. Xi^iNOPHON, Apologie de Socrate, 29-30. 

6. Aristophane, Assemblée des femmes, 248 et 2o3 (avec les scholies). 

7. Hypéride, Contre Athénogène, IX, 3 et 4 : Outoç 6e ô Ix ipt^oviaç wv 
jx'jpoTroiXT);. Cf. Hérondas, II, 74-77. 

8. CIA, I, p. 173-175. 

9. Hypéride, Contre Athénogène, XII, 1-3. Le plaignant, qui a pris bien 
malgré lui un fonds de parfumerie, dit : Ou (jLjpontoAT);) éÙxi ojt' àXXr,v t^^^^vr^v 
(r/to àyopaïav, iX)X' à~6p 6 nairjp {xot (£)Ba)X£v YetopYto. 
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rinstruire ^ » et il ajoute que nul ne peut se flatter d'acquérir une 
certaine habileté dans un métier quelconque, sans avoir reçu 
Téducation nécessaire ^. D'après lui, pour connaître l'agronomie, 
il suffit de regarder les autres et d'écouter leurs conseils, tandis 
que les métiers industriels exigent une préparation prolongée 3. 
Platon parle en divers endroits de l'apprentissage du potier, du 
corroyeur et du tisserand^. Les poètes comiques insistent sur 
celui du cuisinier, qui, paraît-il, ne demandait pas moins de 
deux années ^. Tout ceci donnait lieu à un contrat que l'on rédi- 
geait volontiers par écrit, et qui spécifiait les conditions de prix et 
peut-être de durée, avec les garanties usuelles ''. Si les mœurs 
étaient les même, jad^s qu'au temps de Lucien, c'est souvent par 
des coups et des pleurs que l'apprenti était dressé à son métier^. 
Une ligne de Platon indique que les maîtres ne communiquaient 
pas toujours h leurs élèves tout ce qu'ils savaient eux-mêmes et 
qu'ils se réservaient les secrets essentiels de leur industrie ^. En 
tout cas, l'Etat se désintéressait entièrement de ces conven- 
tions privées, qui demeuraient sous l'empire du droit commun, 
et il laissait à chacun la faculté de se former comme il lui plaisait. 
Il n'existait chez les Grecs rien de comparable à nos anciennes 
corporations. Les associations diverses qui rapprochaient les 
gens de métier n'avaient aucun caractère professionnel et ne 
portaient pas la moindre atteinte à la liberté des travailleurs. 
Tout chef d'industrie organisait son atelier à sa guise. Il 
employait à son choix des esclaves, des étrangers ou des 
citoyens, des ouvriers expérimentés ou des novices. Il était 
maître chez lui, et l'Etat ne contrôlait ni le recrutement ni la 
direction de son personnel. Il ne surveillait pas davantage ses 

1. Xénophon, Mémor., IV, 4, 5 : Eî [J.év iiç PojXoito axuTÉa BiÔafaaOat iiva rj 
Tsxiova 7] yoîkxia ij iTZTzioL, [xt] à::opeïv o;:oi av 7cé{X'|a; toutou tj/oi. 

2. Ibid., IV, 2, 2 : 'OSwxpaTTjç eurjÔE; sçrj slvai tÔ ol'cgOai Ta; [xèv oXiyou àfi'a; 
Tsyvatç [JLT) Y^Y^s^Oai oTCouBa^ou; aveu BtoaoxaXtov ixavoiv. 

3. Ibid y Économ.y XV, 10. 

4. Platon, République, IV, p. 421 E ; Gorgias, 70 ; Ménon^ 27 ; Craltjle, 8. 
Cf. W^ F, 239 : Mavôavwv Tav zv/ycL^ Tav yvaçixav. 

5. Philetaeros, 14, 15 Kock ; Hégésippos, 1 ; Posidippos, 26. 

6. Xénophon, De Véquitation, II, 2 : Xp?) {xivToi tSarep tov raîÔa OTav ïtCi 
-ziyyriy IxZtb, oyyYpaiJ/àjjLEvov a Beriaei iTciaTajxevov à::o8o'jvai outwç IxBioo'vai. Platon, 
Eulhydènie, 1 ; Théagès^ 8 ; ïsocrate, XIII, 6; Tiiéocrite, VIII, 85. 

7. Lucien, I, 3. 

8. Platon, Protagoras, 16. Peut-être y a-t-il encore une allusion à cela 
dans DiODORB, I, 74. 



^ 1 

c. .. 



68 LA MAIN-d'œUVKE industrielle dans l'aNCIEKiNE GRÈCE 

procédés de fabrication K Le patron faisait à son gré des articles 
de bonne qualité ou de la « camelotte ». S'il lui convenait de 
s'engourdir dans la routine, il n y avait pas de loi qui l'obligeât 
à en sortir. Si, au contraire, il s'ingéniait à chercher du nouveau, 
ses inventions tombaient aussitôt dans le domaine public, et il 
n'avait pas le droit d'en revendiquer la propriété exclusive. On 
ne signale qu'une dérogation à cette règle. Plutarque raconte 
qu'à Sybaris, lorsqu'un cuisinier avait imaginé un mets délicat, 
il avait seul le privilège de le confectionner pendant un an^. 

Les Grecs connaissaient les « monopoles » ; mais ils enten- 
daient surtout par ce mot les accaparements. Ce genre de spécu- 
lation n'était illicite, du moins à Athènes, que s'il s'appliquait 
au blé; pour tout le reste, il était autorisé. Le philosophe Thaïes, 
ayant prévu dès Thiver, à l'aide de sa science astronomique, 
qu'il y aurait à la saison beaucoup d'olives, afferma à bon compte 
tous les pressoirs de Milet ou de Chios ; puis, au moment de la 
récolte, comme tout le monde en avait besoin à la fois, il les 
sous-loua aux conditions qu'il voulut -^ Un Syracusain consacra 
cinquante talents k l'achat de tout le fer produit par les mines 
de Sicile, si bien que nul ne put s'approvisionner ailleurs que 
chez lui, et il lui suffît de hausser légèrement les prix pour 
doubler sa mise de fonds '*. Ce n'étaient pas seulement les parti- 
culiers, c'étaient aussi les gouvernements besogneux qui agis- 
saient de la sorte, et Aristote est loin de les en blâmer^. Même 
en laissant de côté les objets d'alimentation *^, on voit la ville de 
Byzance attribuer à une banque le monopole du change^, et 
l'Athénien Pythoclès conseiller à ses compatriotes d'acheter 
à raison de deux drachmes tout le plomb du Laurion pour 
le revendre trois fois plus cher*^. On devine les consé- 

1. Athénée (XV, p. 686 F) prétend que les Lacédémoniens bannissaient 
de Sparte toùç là 2pia paTiTovxa; wç àçaviÇovTa; ttjv XsuxoTrjxa twv èpituv. L'asser- 
tion est suspecte, si l'on réfléchit qu'à la guerre les soldats Spartiates 
portaient jtoXtjv çoivtxt5a (Xénophon, Gouv. des Lacédém,, XI, 3). 

2. Phylarque, fr. 45 : Eî Bi tiç tow otj/o;:oiojv rj (jLaYeipwv eCpot ppoj(xa xai 
:i£piiTÔv, T7)v èÇouaîav {jltj sTvai ypiîaaaOat Touito £-£pov T:p6 âviauTOU, àXX' auTco 
Tio eupdvTi Tov ypdvov tojtov, o;:a>ç ô îtpwioç eupojv xal ttjv èp^acr^av 'ey^rj. 

3. Aristote, Politique^ I, 4, 5. 

4. Ibkl.y I, 4, 7. 

5. Ibid., I, 4, 8. 

6. Ps. -Aristote, Hconom., II, 2, 7 et 17. 

7. Ibid.y II, 2, 3 : T(ov te vouLiauiaTtov ttjv xaTaXXayTjv ÔLTziho^TO [Lia xpaTrÉÎ^T). 

8. Ibid.^ II, 2, 36 : Sjv*6ojX£ua£ tov ii.oXt65ov tÔv ex twv Aaupi'cov 7capaXa(i.6à- 
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quences qu'entraînaient pour le travail industriel de pareilles 
opérations. 

On a soutenu que la ville de Milet « avait érigé la manufacture 
de ses laines en monopole ' », et l'on s'est fondé pour cela sur 
ime simple phrase de Cicéron. « Je négligerai d'évaluer, dit 
Torateur, la quantité de laines publiques que Verres a dérobée 
aux Milésiens -, » C'est beaucoup se risquer que de conclure de 
là à l'existence d'un monopole d'Etat. Il est plus naturel de 
penser que cette cité possédait des troupeaux, et qu'il est question 
ici de la laine que ce bétail fournissait. On a étendu la même 
hypothèse à la ville de Laodicée, dont les habitants, d'après 
Strabon, « tiraient de leurs laines de beaux profits^. » Il est 
clair pourtant que l'auteur vise dans ce passage soit les taxes qui 
pesaient sur cette denrée '% soit les bénéfices qu'elle donnait aux 
éleveurs et aux fabricants de tissus. 

On a dit aussi qu'à Rhodes la fabrication des amphores était 
un monopole d'Etat, sous prétexte que ces vases portent fré- 
quemment une estampille officielle, comme le nom de la cité et 
celui d'un magistrat éponyme. Mais il se peut que ces marques 
aient eu plutôt pour but d'attester aux yeux des étrangers la 
provenance et la date du vin que renfermaient les récipients'». 

L'Etat décidait souvent des travaux d'embellissement ou 
d'utilité publique ; mais ce n'était pas d'ordinaire en vue d'assurer 
de l'ouvrage aux artisans''. Quand Thémistocle, par exemple, 
créa l'arsenal du Pirée, il ne songeait qu'à la puissance maritime 
d'Athènes et aux exigences de sa flotte^. Malgré le souci 
qu'avaient les Rhodiens du bien-être de la classe pauvre, on ne 
voit pas que leurs chantiers de constructions navales eussent 

vÊiv jcapà TÛv î8ia)Twv ttjv tcoXiv, wajrsp ÈtcoSXouv, 8i'Ôpay{j.ov, £ÎTa xaÇavra; auToù; 
Ti(iT)v èÇaBpayjiou outw TroiXeiv. 

1. Marquardt, Vie privée des Romains^ II, p. 108 (tr. franc.). 

2. Cicéron, In Verreniy I, 34, 86 : « Quid a Milesiis lanac publicae 
abstulerit. » 

3. Strabon, XII, p. 578 : IlpoaoBEuovTai XajxTcpo); àiz' auToiv {xtûy spuov). 

4. Impôt sur la laine à Cos (Michel, 720, 1. 8; Cf. Th. Reinach dans la 
Revue des études grecques , IV, p. 368). 

5. Rayet et CoLLiGNON, Histoire de la céramique grecque^ p. 359-362. 

6. Frohberger (De opificum apud veleres Grarcos conditione^ p. 28, note 94) 
a cru voir dans Polyen, IIÏ, 8, quelque chose d'analogue h nos ateliers 
nationaux de 1848. C'est plutôt la mise en réquisition des citoyens pour 
fabriquer des armes dans une circonstance pressante. 

7. Plutarque, Thémistocle^ 4. 
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spécialement pour objet de faire vivre les indigents K Le seul qui 
ait pratiqué à dessein une politique inspirée des principes du 
socialisme d'Etat, c'est Périclès, à supposer que Plutarque ait 
fidèlement exprimé sa pensée dans les lignes suivantes. « Les 
hommes, disait-il, que leur âge et leurs forces rendent aptes au 
service militaire reçoivent leur paye sur les fonds du budget. 
Quant à la classe ouvrière qui ne va point à l'armée, je n'ai pas 
voulu qu'elle fût privée des mêmes avantages, sans cependant 
qu'elle les dût à la paresse et à l'oisiveté. J'ai donc réalisé, dans 
l'intérêt du peuple, ces projets de construction destinés à occuper 
longtemps les industries les plus variées. Ainsi la population 
sédentaire n'aura pas moins de droits à toucher sa part des 
deniers publics que les matelots, les garnisons et les soldats de 
l'armée active. Partout où se rencontraient les matières pre- 
mières, pierre, cuivre, ivoire, or, ébène, cyprès, nous les avons 
fait mettre en œuvre par de nombreux artisans, charpentiers, 
mouleurs, forgerons, tailleurs de pierres, tourneurs en ivoire, 
peintres, mosaïstes, ciseleurs. Pour le transport de ces objets, il 
a fallu des armateurs, des matelots, des pilotes, des charrons, 
des maquignons, des charretiers, des cordiers, des corroyeurs, 
des paveurs, des mineurs. Par là, le service général répand et 
distribue en quelque sorte l'aisance parmi tous les âges et toutes 
les conditions-. » 

Il est possible que quelques tyrans eussent une intention 
semblable, lorsqu'ils entreprenaient, comme Polycrate de Samos 
et Pisistrate d'Athènes, ces grands travaux qu'admirent les his- 
toriens. D'après Aristote, ils voulaient empêcher les citoyens de 
conspirer, en les occupant 3. Mais il n'est pas certain qu'ils 
aient obéi vraiment à un pareil calcul. 

L'Etat ne se croyait pas obligé d'assumer à l'égard des particu- 
liers le rôle d'une Providence chargée de faire à tout prix leur 
bonheur. Il préférait s'en rapporter au libre jeu de leur activité, 
et s'il secondait leurs efforts, c'était par des procédés indirects, et 
non par des mesures impératives. 

On sait notamment que Solon s'appliqua à multiplier la main- 
d'œuvre en tournant les citoyens pauvres vers les professions 
manuelles'*. Polycrate acclimata à Samos des moutons à laine 

i. Stradon, XIV, p. Cr,\3. 

2. Plutarque, Périclès, 12. 

3. Aristote, Politique, VIII, 9, 4 : "Otto); ::p6; tw xa6' TjuLspav ovreç 

4. Plutarque, Solon ^ 22 : FIpo; xàs Tsyva; eTpe-^e toù; TToXtTa;. 
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fine et appela du dehors de bons ouvriers K A Sybaris, on accor- 
dait des exemptions d'impôt à quiconque introduisait de la 
pourpre ou teignait les étoffes en rouge'-. Toute expédition 
victorieuse, en amenant sur le marché une masse d'esclaves qui 
par suite de leur abondance même se vendaient à vil prix, était 
pour les industriels une occasion d'accroître ou de renouveler 
leur personnel servile à peu de frais. Lorsqu'on signait un traité 
avec un Etat étranger, on stipulait à l'occasion la libre exporta- 
tion des matières premières qu'il produisait. Nous avons le texte 
d'une convention conclue au début du iv*^ siècle entre les habi- 
tants de la Chalcis et le roi de Macédoine Amvntas III ; ce 
dernier permet à ses alliés de se pourvoir chez lui de poix et de 
bois de construction -^ Il n'était pas rare que ce privilège, au 
lieu d'être octroyé k tous les citoyens d'un même pays, fût res- 
treint à des individus isolés. Le fanfaron de Théophraste se 
vante d'être en assez bons termes avec Antipater pour avoir 
obtenu de lui la faveur d'exporter du bois de Macédoine, sans 
acquitter de droits^. Les villes grecques du Pont-Euxin don- 
naient fréquemment des licences du même genre "*, et ce n'était 
pas seulement du blé qu'on allait y chercher, c'étaient encore des 
peaux''. Les trois cités de l'île de Kéos, Carthaea, Corésos et 
loulis, firent plus ; elles accordèrent aux Athéniens l'autorisation 
ex,clusive d'exporter de l'île en franchise le vermillon qui leur 
était indispensable pour leurs meubles et leurs céramiques". 
Enfin Aristote estime qu'il est essentiel pour un homme d'État 

• 

1. Athénée, XII, p. 540 D : "AXcÇî; çrjai xoaaTjOfjvai t/jv SàjjLOv Ottô toj FToXo- 
xoaiou; v.ax-^i-^oyToq 7îpo6aTa ix MiXtÎtoj xat ttj; Attix/j;. MeTcTTéXXsTO hï x«i 

2. PiiYLARQUE, fr. 45 : Toù; ttjv TTOp^jpav Trjv OaXaTTiav pajrTovTot; xai toÙ5 
eîadtYOVTaç àTeXetç iTroiTjiav. 

3. Michel, 5 : 'E(Ç)aY<')Yr) ô'k'iTf» xa». Tii^ir,; xal ÇuXfov, (o){xo8o{jit<JTrjpifo{jL 
::àvTo>v, yaL\j7zri-pi{<i)i[kOiy ùï 7:Xf,v èXaTivojv, o t» aa |xt) tÔ xoivôv Bir^iai, T(oi 5s xoivcoi 
xai TOUTwv elv sÇaYojYTjv, e'!::ovTa; 'AjAJVTai rplv IÇaYsiv, TsXsovTa; Ta TÉXea tgl 
YEYpa}i.}A^v(a) xai tîov aXXfi)v. 

4. Théophraste, Caracf., 23 : AiSoixsvr,; auTtS IÇaYfoY^ç ÇuXrov àTsXoj;. Cf. 
Andocide, II, 11. 

5. Michel, 335 : 'OX6io-oXrTai sôroxav Xaipi^évci MTjTpoSwpou M£a7){jL6piavcoi 
auTcoi xal âx^ovot; 7:po?eviav, rroXiTsiav, àTÉXgtav îravTfov ypTjjxàioiv o)v av auTo; 
eîaà'prjt t] âÇaYTji, rj tîxîOc;, rj àosXçol oi; xoivà xà. Trarptota, rj Oepartov. Cette 
formule revient souvent dans les décrets similaires. 

6. Démosthène, XXXIV, 10; XXXV, 34. 

7. CIA, II, 546. 
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de connaître « les objets susceptibles d'être exportés ou impor- 
tés, afin de former des arrangements diplomatiques avec tels et 
tels ; » car, ajoute-t-il, « il faut cultiver Tamitié des peuples qui 
peuvent nous être utiles sur ce point ^ » Il est vrai que dans cette 
phrase il vise surtout les denrées alimentaires; mais il est 
manifeste que sa réflexion s'applique également à tout le 
reste. 

Elle montre aussi le lien intime qui existait entre la politique 
extérieure des Etats grecs et leur production économique. L'exi- 
guïté des cités helléniques les condamnait toutes à être 
tributaires de l'étranger, d'abord parce qu'elles trouvaient rare- 
ment sur leur territoire une quantité suffisante de matières à 
élaborer, et en outre parce qu'elles consommaient en général 
beaucoup moins qu'elles ne fabriquaient. Elles étaient donc 
forcées de s'ouvrir à Textérieur des marchés d'approvisionne- 
ment et des débouchés *. Pour se ménager cette double clientèle 
de vendeurs et d'acheteurs, le moyen le plus efficace peut-être 
était de fonder des colonies. Bien qu'elles fussent le plus sou- 
vent indépendantes et que leur liberté commerciale fût illimitée, 
les colonies avaient une tendance toute naturelle à entretenir des 
relations d'affaires surtout avec leur métropole, et chacune 
d'elles, tant par ses envois de matières premières que par ses 
achats d'objets manufacturés, contribuait à la prospérité indus- 
trielle de la mère-patrie. A plus forte raison en était-il ainsi 
lorsqu'elles lui demeuraient étroitement soumises, comme ce fut 
le cas des colonies corinthiennes du vu® siècle et des colonies 
athéniennes du v®. 11 ne paraît pas que les négociants athéniens 
aient joui d'un traitement de faveur dans les nombreux établisse- 
ments que leur ville possédait alors sur les côtes de la Méditer- 
ranée orientale ; mais il se créa fatalement entre les cités 
subordonnées et la cité maîtresse un courant régulier de tran- 
sactions, qui fut pour celle-ci une source de bénéfices. Après les 
guerres Médiques, Athènes réussit à se former un empire 
maritime qui engloba plusieurs centaines de villes. Ici encore les 
rapports politiques engendrèrent des rapports économiques. 
L'objet de cette confédération était de grouper les forces de la 
Grèce contre l'ennemi commun, c'est-à-dire la Perse ; mais du 
même coup Athènes devint la capitale industrielle de la mer 
Egée. Un contemporain remarque que sa domination incontestée 

1. AiusTOTE, Bhéfor.^ I, 4, il. 

2. Ps.-Xknopiiox, Gniiv.flps Afhf'n.^ TI, 13; Cf. Tsocrate, TV, 42. 
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dans ces parages lui conférait une sorte de droit de préemption 
sur les produits de toutes les contrées voisines *. L'auteur n'ajoute 
pas, mais il va de soi, que la même raison facilitait l'écoule- 
ment des siens au dehors, si bien que la puissance territoriale de 
ce peuple « le mettait en état de s'enrichir plus que tous les 
autres. » 

C'est principalement par l'extension donnée au commerce 
extérieur que les cités grecques favorisaient l'industrie natio- 
nale. Elles n'ont jamais songé à la protéger contre la concur- 
rence étrangère par des tarifs douaniers. Les droits étaient très 
faibles, puisqu'ils ne dépassaient guère 2 0/0 -, et ce qui prouve 
qu'ils avaient un objet purement fiscal, c'est qu'ils frappaient les 
denrées de première nécessité, telles que le blé, alors nfême 
que le pays importateur en avait un besoin pressant -^ Plutôt 
que de chercher à écarter les marchandises exotiques en impri- 
mant une hausse factice aux prix, on aimait mieux recourir à des 
mesures franchement prohibitives. Mais il faut noter que ces 
mesures étaient toujours suggérées par des motifs d'ordre 
politique. Ce qu'on voulait atteindre en les édictant, ce n'était 
pas un rival, c'était un ennemi. Ainsi, vers 432, l'accès du mar- 
ché d'Athènes et de tous les marchés de son empire fut fermé 
aux produits de Mégare, parce que cette ville avait pris parti 
contre elle dans un conflit récent avec Corinthe'*. On traitait de 
même ceux de Thèbes à cause de l'inimitié qui existait entre les 
deux républiques''. Enfin, en temps de guerre, on avait soin de 
défendre l'exportation des armes et des matières dont l'adver- 
saire aurait pu se servir pour sa flotte *'. C'étaient là des actes de 
représailles ou de précaution politique, et l'intérêt économique 
n'y entrait pour rien ^. 

Les artisans grecs, tantôt se bornaient à exécuter les com- 
mandes de leurs clients, tantôt les devançaient. Le cordonnier 



i. Ps.-Xénophon, Gouv. des Athén.^ II, M. 

2. BôcKH, Staaish. d. Athener, I, p. 382 (3® éd.) ; Gilbert, Handbuch d. 
gr. Staatsalt,, I, p. 331, et II, p. 366; BCII, XXI, p. 575. Ce chiffre 
n'était pas invariable (Voir par ex. BCH, XIV, p. 470). 

3. Démostiiène, LIX, 27. 

4. Thucydide, I, 67; Curtius, Hist. grecque, III, p. 20. 

5. Aristophane, Acharn., 910 et suiv. 

6. Idem., Grenouilles, 362-364 (avec les Scholies) ; Dém., XIX, 286. 

7. La.mesiire attril)uée pur Hérodole (A', 88) aux Arj^icns el aux Ég^inMes 
a un caractère out à fait spécial. 
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Kordon, dont parle Hérondas ', faisait l'un et Tautre. Il recevait 
les ordres des dames qui fréquentaient sa boutique, et en même 
temps il possédait un riche assortiment de chaussures toutes 
prêtes, qui attendaient l'acheteur. En pareil cas, le producteur 
vendait directement au public ses marchandises, ou bien il 
les cédait à un détaillant'^. 

Si chaque industriel n'avait eu à sa disposition que les bras de 
ses esclaves, il aurait été obligé de travailler coûte que coûte 
durant toutp l'année, sous peine de nourrir des bouches inutiles; 
ce qui l'eût conduit parfois k s'encombrer d'objets fabriqués, 
avant d'en avoir trouvé le débit. Mais l'organisation de la main- 
d'œuvre était telle que, même dans cette société esclavagiste, les 
inconvénients de la surproduction pouvaient être évités. On 
n'était pas forcé d'occuper continuellement tout son personnel ; 
car on avait la ressource de le louer à ses voisins. On n'était 
même pas forcé d'avoir des esclaves à soi, puisqu'on avait la 
faculté de prendre en location ceux d'autrui et d'embaucher des 
ouvriers libres 3. Rien n'empêchait par conséquent un industriel 
de limiter son travail à peu près comme il l'entendait, et même 
de le suspendre tout à fait. 

Il semble que le père de Démosthène n'aimait pas d'immobili- 
ser ses capitaux dans son magasin sous forme d'objets manufac- 
turés, et cela se conçoit lorsqu'on réfléchit au taux élevé de 
l'argent chez les Athéniens^. A sa mort, il laissa de l'ivoire, du 
fer, du cuivre, du bois, de la noix de galle, c'est-à-dire des 
matières premières, mais point de lits ni de glaives''. Par 
contre, quand les Trente T^MTins confisquèrent les biens de 
Lysias et de son frère Polémarchos, on recueillit sept cents 
boucliers dans leur atelier du Pirée''. Il est vrai que la guerre 
du Péloponnèse venait de finir, et c'est peut-être là ce qui 
explique pourquoi on ne les avait pas vendus. A Thèbes, les 
armuriers avaient en réserve assez de lances et d'épées pour 
armer immédiatement une foule d'insurgés". 

1. Dans son VII* mime. 

2. Platon, Politique ^ 4 : n'«)Xr,OivTa roj rpoTspov ïpva àXXorpia nacaôeyo- 
uLcvoi 0£jTtpov r.fiXoC'Si nâXtv o» xâ7:r,Xot. Il les distingue des aùtoTîfoXot. 

3. Cf. Chapitre VII. 

4. Voir BiLLETER, Geschichte des Zins fusses im gr.-rôm. Altertum^ p. 10 
et suiv. 

:;. r)<::MosTiii NE. xxvii, lo. 

6. Lysias, XII, 19. 

7. Plitarque, PHopidas^ 12. 
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Le salariat avait une large place dans réconomie industrielle 
des Grecs.' Il était partout le refuge ordinaire des indigents. Les 
jjarents d'un certain Dicéogène étaient dans le besoin; il refusa 
de les secourir, quoiqu'il en eût les moyens, et ils durent se 
résigner à la condition de ;j.iaô(i)To{ '. Ménédèmos, Asclépiadès et 
Cléanthès, pour être libres d'étudier la philosophie pendant la 
journée, allaient passer la nuit, comme valets, chez un boulan- 
ger-. Euthéros, ayant éprouvé des revers de fortune, se suffisait 
tant bien que mal à Taide d'un médiocre salaire, et il redoutait 
le moment où la vieillesse viendrait lui enlever son gagne-pain ^. 
Quand la ville de Platées eut été détruite par les Spartiates 
vers 373 , ses habitants furent contraints soit à mendier, soit à 
vivre au jour le jour du travail de leurs mains ^. Ceux que la 
pauvreté réduisait à cette nécessité avaient à compter avec la 
concurrence des esclaves, et il est clair que souvent elle leur 
était nuisible. Néanmoins ce dont on se plaignait le plus com- 
munément, ce n'était pas tant de chômer que d'être forcé de 
travailler, et il paraît qu'avec un peu de bonne volonté on 
trouvait toujours quelque emploi. En tout cas, les salariés 
abondaient dans le monde hellénique, notamment dans les pays 
industriels, et Platon dit qu'ils constituaient toute une classe de 
la société '^. 

L'Etat avait recours à eux aussi bien que les particuliers ; 
il le faisait chaque fois qu'il mettait un ouvrage en régie. 

Plusieurs documents attestent que ce système était connu des 
Athéniens. Nous en avons du v*' siècle •', et nous en avons éga- 
lement du IV® " ; preuve qu'il ne fut point spécial à une époque 
déterminée. M. Choisy est d'avis qu'on le préférait à l'entreprise, 
quand tous les détails de la construction exigeaient « la perfec- 
tion la plus absolue », la régie offrant peut-être des garanties 
plus sérieuses^. Mais lorsqu'on remarque le soin que les fonc- 

1. IsÉE, V, 39 : Toùç 5e TispicfoGa si; toù; atoOfoTOÙ; to'vta; Ôi'svSsiav Ttov Itzitt^- 
Beuov. 

2. Athénée, IV, p. 168; Diogène Laérce, VII, 168. 

3. Xénophon, Mémorables^ II, 8, i-2. 

4. IsocRATE, XIV, 48 : noXXoù; [xav [jLixpfov svexa 7ua6oX«{(i)v oouXsuovTa;, aXXou; 
•ô' iizl OrjTÊiav «ovia;, xoù; o' otcoi; sxa^Toi ouvavTai x6 xaO' 7][j.£pav 7Topi^O[i.6vou;. 

5. Platon, Politique^ 29 : Mt^OriiToù; xaî O^ia; Tiaatv sToi{xoTaTa u::r)peTO'jvTa;. 

6. CIA, I, 301, 312, 321, 324; IV, 1, 297 n et />, 3M a; IV, 1, p. 75; 
Michel, 574. 

7. CIA, IV, 2, 192 r, 830 />. 

8. Choisy, Etudes fipigraphiques sur r architecture grecque^ p. 159. 
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tionnaires apportaient à rédig-er les cahiers des charges imposées 
aux entrepreneurs et à surveiller les travaux *, on hésite à 
accepter une pareille hypothèse. En réalité, nous ignorons les 
raisons qu'on eut de se décider pour tel ou tel procédé dans telle 
ou telle circonstance. 

A Délos, rÉtat avait coutume de donner à Tentreprise les 
gros ouvrages, tandis que pour les moindres il employait volon- 
tiers des salariés*-^. L'inscription d'Hermione montre des ixijOciitsC 
au service de la cité^, et celle de Trézène distingue les ipvûvai, 
c'est-à-dire les entrepreneurs, des autres artisans'». Pour 
Delphes, il est difficile de se prononcer, car les textes manquent 
de précision^; mais pour Epidaure, le doute n'est pas possible. 
DansTinscription 2il du recueil de Cavvadias, le mot si' /etg désigne 
toujours une entreprise; par conséquent, chaque fois que cette 
locution est absente, on est en droit de penser que le travail est 
fait en régie. A Corcyre, nous voyons des [x'.tOwtoi en train de 
bâtir ou de réparer quelque monument religieux ''. Denys le 
tyran réussit à fabriquer très rapidement une énorme quantité 
d'armes et de navires de guerre en attirant à Syracuse beaucoup 
d'ouvriers qu'il payait bien ". A Ephèse, d'après Vitruve, « lors- 
qu'un architecte se chargeait de diriger un ouvrage public, il 
s'engageait à ne pas dépasser une certaine somme. Le devis était 
remis au magistrat, et les biens de l'architecte étaient hypothé- 
qués. Quand les travaux étaient achevés, si la dépense répondait 
exactement aux prévisions, il était comblé de décrets honori- 
fiques. Si les prévisions étaient dépassées d'un quart, l'excédent 
était fourni par le Trésor, et aucune peine n'atteignait l'architecte. 
Mais si l'excédent était supérieur au quart, tout le surplus était 
imputé sur ses biens ^. » Ces règles n'étaient évidemment compa- 
tibles qu'avec le système de la régie. 

1. Voir plus bas au môme cliapilrc. 

2. BCH, VI, p. 6 et suiv.; XIV, p. 393 et suiv. (Michel, 594, 1. 44 et 
suiv.). 

3. DI, 3385. 

4. Ibici., 3362, et BCH, XVII, p. 110. 

5. BCH, XXII, p. 304 et 320. 

6. DI, 319r,. 

7. DioDoRi:, XIV, 4i-43. Cf. XIV, 18. 

8. ViTHrvE, Livre X, préface : « Architectus cum publicum opus 
curandum recipit, pollicetur quanto somptu sit futurum ; tradita aestima- 
tione man^istratui bona ejus obligantur, donec opus sit perfecium : absoluto 
anttMu <Miin n<l «liotiiiu iin[)(Misa respondet. decretis et honoribus ornatur. 
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Les salariés étaient souvent de simples manœuvres ou des 
portefaix ^ ; mais souvent aussi ils exerçaient un métier plus relevé. 
Ainsi, sur le chantier de rÉrechthéion, on aperçoit des scieurs et 
des charpentiers ', sur celui d'Eleusis des maçons et encore des 
scieurs 3, à Délos des tailleurs de pierres et des charpentiers^, 
et la liste serait bien plus longue, si on rattachait aux journaliers 
les petits tâcherons. 

L'ouvrier se louait pour un temps plus ou moins long, ou 
même pour une période indéfinie, et alors il pouvait se faire qu'il 
demeurât jusqu'à sa mort au service du même patron*'. Mais je 
doute qu'à Athènes tout au moins, il fût autorisé à s'enchaîner 
d'avance par un lien viager''. Agir ainsi, c'eût été renoncer à sa 
qualité d'homme libre, et Ton sait que la législation athénienne 
était absolument hostile aux conventions de ce genre ^. 

Une fois embauché, l'ouvrier n'avait plus le droit de refuser son 
travail, soit seul, soit par une grève collective. Nous connaissons 
un agoranome de Paros qui mérita de grands éloges pour avoir 
tenu la main « à ce que les journaliers remplissent leurs obliga- 
tions envers leurs employeurs ^. » Alcibiade ayant enfermé chez 
lui le peintre Agatharchos pour le contraindre à décorer sa 
maison, ce dernier s'évada au bout de quatre mois, et Alcibiade 

Item si noD amplius quam quarta ad œslimalionem est adjicicnda, de 
publico praestatur, nequc ulla pœna tenetur : cuni vcro amplius quam 
quarta in opère consumilur, ex ejus l)onis ad pcrficieiidum pecunia exigitur. » 
C'était là une « lex velusta a majoribus constituta. » 

i. Aristophane, Grenouilles^ i72; Démosthène, XLIX, 51 ; Pollux, VII, 
130-131 ; CIA, I, p. 174, col. 1 : {'Vizo-jç^yolq xaO' fJ;jL£pav lpY(aî^oix£vot$). Michel, 
594, 1. 71 : MiaOtoToîç Tjvapa-Jt tÔv xiova. L. 96 : Mi-jOojtoi; là; oravioa; àîrevÉYxaaiv 

tlÇ XO t£pOV. 

2. CIA, I, p. 173, col. 2 : Ilpiaxaiç xaô' f^jj-ipav IpYaÇopLSvoi;. IV, 1, p. 76, 
col. 2 : TixToai pLijOfijjjLata xaî xa07){x£piata. 

3. CIA, II, 834 b {add.), col. I, 1. 26 : T^xtojiv toi; 7;XtvOo8oXTja«jtv xaî 

Ta ÇûXiva lpYaaa{x£voiç. Col. Il, 1. 23 : flpiaTojv Çe-j^si toîç xà ÇuXa 8ta::pi'aaatv, 
T^ç ïJfJtipaç otxoatToi; h h h» 

4. Michel, 594, 1. 69 : 0£oÔrJ[xo)t rixiovi r;[j.^paç Ôuo. L. 70 : Nîxfovi xaî 

Tcoi jifot IpYa-jaixévoi; inl tou xîovo; f,fx£pa; Suo. L. 83 : Aeîiti'vtji xai Baxyioji toî; 
XiOoupYoî;. 

5. Platon, Euthyphron^ 4; Xénophon, Mémor., II, 8, 3. 

6. Voir Topinion contraire dans Beauciiet, Histoire du droit privé de la 
république athénienne, IV, p. 226. 

7. Aristote, Gouv. des Athén.y G. 

8. Rangabé, Antiquités helléniques, 770 c : 'ETrava^xocî^cov xaià tojç 
vo[xou{ Toùç [kh (les ouvriers) jxt) àOExeiv, àXXà £;:i t6 fipfov ::op£j£aOai. 
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le menaça d'un procès, « parce quMl avait interrompu la besogne 
commencée K » Il est vrai qu'on blûmait son outrecuidance; 
mais ce qui paraissait répréhensible chez lui, c'était moins le fait 
de la menace que le fait de l'adresser à un individu qu'il avait 
lui-même violenté. 

Le travail ii la tâche olfre de grandes analogies avec le travail 
k l'entreprise, puisque dans les deux cas une personne promet de 
mener à lin un certain ouvrage, moyennant une somme fixe. Il 
en dilîère pourtant sur deux points. D'abord l'entrepreneur ne 
travaille guère de ses propres mains, tandis que le tâcheron est 
un ouvrier véritable, qui souvent fait tout par lui-même. En 
second lieu, le tâcheron ne vend k autrui que sa force et son 
habileté, tandis que Tentrepreneur vend k la fois son travail (ou 
celui de ses ouvriers) et les matériaux qu'il transforme. Chez les 
Grecs, la distinction était beaucoup moins nette que chez nous, 
vu l'habitude qu'avait le bailleur de fractionner le plus possible 
les adjudications et de fournir les matières qu'il fallait élabprer. 
Aussi appliquait-on k ces deux catégories de personnes la quali- 
fication de (jliœôwty;;. On allait jusqu'k confondre avec l'entreprise 
le travail k la pièce ou au pied courant ^. 

L'entreprise devait être usitée pour les travaux des parti- 
culiers, mais nous n'en connaissons guère d'exemple. Par contre, 
les témoignages abondent en ce qui touche les travaux publics. 
Le système de l'adjudication s'étendait aux objets les plus variés : 
construction des édifices civils et religieux, gravure des inscrip- 
tions, défrichement des marais, exécution des peintures et 
sculptures, réparation des navires, organisation des banquets 
sacrés, perception des impôts, parfois même police des villes, 
tout cela se donnait k l'entreprise. Nous savons les règles qui 
régissaient la matière dans toute la Grèce. Sauf quelques détails 
secondaires, elles étaient k peu près identiques^. 

« Les marchés avaient lieu en général avec publicité et concur- 

1. Ps.-Andocide, IV, 17 : npo^eXOiov (Alcibiade)£vexâX£^ aGTà)(Agatharchos) 
wç àBixo'jjjLevoc, xal ojy oîv iCtaTaTO {X£T£[jlsXev auTù), àXX' oxi xaT^iTus t6 Ipy^^ 

TJTIcl'Xât. 

2. CIA, I, 324, fr. a, col. I, 1. 43 : T6 xjfxàitov ivxEavri, ttevtojCoXov tov 7:08a 
exaaiov, {xt<j0ojTrj; Aiovuaoôfopo;. CIA, TI, 834 b (ac/c/.), col. I, 1. 17 : Miaûwtfiî 
T^; TO[jLfjç Tîov XiOfov xaî TT); ày^Y^; xai t^; OiaEojç xov XiOov hh h|- 

3. Sur les entreprises de travaux publics chez les Grecs, voir notamment 
hAWESTE, Annuaire de rAssociation des études grecques^ 1877, p. 107-117, et 
B. Keil, Die Rechnunçjen ùber den Epidaurischen Tholosbau (AM, XX, 
p. 20-115). 
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rence. » (Dareste) On y conviait les étrangers comme les natio- 
naux, et non content d'envoyer au dehors des commissaires pour 
les avertir^, on s'efforçait de les attirer en leur accordant dès 
indemnités de déplacement- et en multipliant les garanties en 
leur faveur. Le contrat passé entre la ville d'Erétrie et le 
métèque Chaerephanès exempte de tout droit de douane, à 
l'entrée et à la sortie, le matériel et les matériaux nécessaires, 
« comme c'est Tusage pour tous les entrepreneurs de travaux 
publics. » On le traite donc sur le même pied que les indigènes. 
On lui octroie en outre un second avantage. « Pendant toute la 
durée de son séjour à Ere trie, il était exposé à se voir saisi dans 
sa personne et dans ses biens, non seulement par ses créanciers 
personnels, mais encore par tout Erétrien cjui prétendrait être 
créancier d'un Mégarien (s'il était de Mégare) et n'avoir pu 
obtenir justice à Mégare. » On le libère de toute crainte à cet 
égard, et on décide « qu'il sera à l'abri du droit de prise sur 
terre et sur mer, en temps de paix et en temps de guerre », lui, 
ses associés et ses ouvriers '^ Mêmes clauses dans le « marché 
d'Oxford ». « Les entrepreneurs seront affranchis à Délos du 
droit de douane et du droit de prise, eux, leurs ouvriers, leur 
matériel et tous les objets importés ou exportés pour leur usage. 
Une fois les travaux achevés, ils auront trente jours pour exporter 
en franchise tout ce qui leur appartient^. » A Gyzique, on alla 
plus loin. Dans une inscription du i^^' siècle de notre ère, il est 
question de certaines mesures destinées à empêcher le renché- 
rissement de la vie par suite de Taflluence des ouvriers étrangers. 
Les magistrats veilleront à ce que les prix des denrées ne soient 
pas augmentés. Tout marchand qui essaiera de vendre au-dessus 
du tarif lîxé, ou d'entraver l'approvisionnement de la ville, sera 
frappé d'une amende ; de plus, il perdra ses droits politiques, s'il 
est citoyen ; s'il est métèque ou étranger, il sera expulsé, et sa 
boutique sera fermée jusqu'à la fin des travaux •'^. 

1. Ainsi d'Epidaure on envoie des xripuxc; et des olj^sIoi à Hermione, 
Argos, Thèbes, Corinthe, Athènes, ïéj^ée, Trëzone (Michel, 584, 1. 165 et s.). 

2. DI, 3385 (FoucAUT, Inscr. du Péloponnèse, 159 /i); BGH, XXI, p. 478, 
1. 23 et suiv. 

3. IJ, I, p. 144 et suiv. ; 1. 2-5 et 36-39. Cf. p. 154. 

4. CIG, 2266 A, 1. 17-19 : Kal (àxIXeta 8è laTto toiç epYoSvaiç) xal àoruXi'a Iv 
AiîXfj), xal auToi; xai IjCvàiaiç xx*. axc-jârj' xal oaa av èîocYOKjtv (r]) tlai-^fjiivj 39' 
iauTfov ypdy.' xal orav auvi£Àsa(0)r; tô (ïpyov àrav, IÇeïvai auToîç è)v xptâxovB' 
TjjjLépat; IfaYavegOai là sauioW ::âvTa 27:1 tt; aùxT; àieXcia. 

5. Revue des études grecques, VI, p. 8. Cf. p. 286, note 1 pour une recti- 
fication de détail. 
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Toutes ces précautions avaient pour objet d'amener aux adju- 
dications le plus d'industriels possible, et par suite de susciter 
entre eux des rivalités dont bénéficiait l'État contractant. En 
338 par exemple il ne se présenta pas moins de treize orfèvres à 
Delphes, pour se disputer la fabrication d'un cratère en argent et 
d'un bassin en or^ 

Les lots n'étaient jamais considérables, parce qu'on voulait les 
rendre accessibles aux plus modestes entrepreneurs. Pour tailler 
388 madriers, longs de 0™ 34 et larges de 0™ 20, les Athéniens 
s'adressèrent non pas à un charpentier, mais à cinq, qui eurent à 
se partager 97 francs'. La cannelure de onze colonnes de l'Erech- 
théion fut répartie entre trente-quatre ouvriers qui touchèrent 
ensemble 879 francs^. Dans les comptes du temple d'Eleusis 
le plus gros chiffre qu'on relève est celui de 2.600 drachmes; les 
autres se maintiennent à un niveau bien inférieur ; quelques-uns 
même tombent au-dessous de 100 drachmes, et il y a des entre- 
preneurs, ou, si Ton veut, des tâcherons, qui reçoivent seulement 
50, 25, 17 et 5 drachmes 4. 

Cette coutume n'était point limitée à Athènes, la cité démo- 
cratique par excellence; elle était en vigueur dans toute la Grèce. 

A Délos, voici les lots que nous font connaître les comptes de 
Tannée 279 av. J.-G. : 

Charpente 4.500 drachmes. 

Charpente 1.300 — 

Maçonnerie 24 — 

Terrassements iO — 

Maçonnerie 500 — 

Maçonnerie 500 — 

Charpente 70 — 

Charpente 130 — 

Charpente 20 — 

Peinture et dorure 44 — 

Fourniture de pierres ... . 3.988 — 

Achèvement d'un plafond. 150 — 

Charpente 1 .350 •'• — 

1. BCH, XXI, p. 478. 

2. CIA, IV, 1, p. 76, col. III, 1. 4 et siiiv. 
'^. CIA, I, p. il'ô. 

4. CIA, II, 834 h [achL). 

5. Michel, 594, 1. 44 et suiv. 
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Pour Tannée 269, nous avons des chiffres de 2.333 et de 7.000 
drachmes * . 

A Trézène, on aperçoit plusieurs lots de 200 à 300 drachmes, un 
de 2.100 et un de 6.634 -. A Hermione, les prix sont insignifiants, 
puisque le plus fort atteint k peine 43 drachmes et 1 obole -K Dans 
une inscription d^Epidaure, les entreprises supérieures à 
1.000 drachmes sont assez nombreuses; il v en a même une 
qui monte à 9.800 drachmes d'Egine, c'est-à-dire à 13.000 
drachmes attiques '•. Il est visible cependant qu'on avait une 
tendance k diviser les grosses adjudications. Il s'agissait une fois 
d'extraire et de transporter 16.000 drachmes environ de pierres 
destinées au temple d'Asklépios. Euterpidas soumissionna la 
moitié de la fourniture, et l'autre moitié itit partagée entre Archi- 
clès qui se chargea de l'extraction et Lykios qui se chargea du 
transport '. Dans un texte épigraphique de même provenance, 
les lots sont beaucoup moindres, et souvent descendent très 
bas'». 

A Tégée, on défendait qu'il y eût plus de deux associés pour 
chaque ouvrage, afin d'empêcher les coalitions, et on interdisait 
les accaparements de plus de deux ouvrages par le même adju- 
dicataire*. Mais ces règles étaient loin de prévaloir partout. 
Ainsi k Eleusis il arrive parfois que trois, quatre, cinq indivi- 
dus s'unissent pour exécuter une entreprise^. A Délos également 
on se groupait volontiers k trois pour faire un travail de maçon- 
nerie ou de charpente ''. D'autre part le retour des mêmes noms 
dans les comptes d'un même exercice financier semble signifier 
que là, comme ailleurs peut-être, le cumul des entreprises 
n'était pas absolument illicite*^\ 

1. BCH,X1V, p. 463, note 5. 

2. DI, 3381). 

3. Ibid., 3362 et BCH, XVII, p. ] 14. 

4. Michel, 584, 1. 4ï)-47. (]f. p. 16'), note 1. 

5. Lignes 14-19. 

6. Cavvadias, Fouilles (T Epidaure^ n« 242. 

7. Michel, 585, 1. 21 : Mtj iÇéaK» Ta jxr,0£ xoivàva; YÉvsaOat rXiov f] Ôjo 2:11 
jxrjûEvi Tcov gpY'**^- l-*- -^ * 1^^ ''•' *^ "^'^ ttXéov Tj ouo spya ï/r^ icTW Upo)v i\ zo)'^ ôa|j.o- 
atwv Ça{jLito<jO(»>. 

8. CIA, II, 834 h (.idcL), col. 1, I. 40, 50, 52, 59. 

9. Michel, 594, I. 52 : Dinocratès, Xénophanès, Théophantos ; I. 59 : 
Nikon, Alexiclès, Démophilos; 1. 62 : Molpion, Alexiclès, Démophilos. 

10. Dinocratès, Xénophanès, Tliéophantos, Nikon, Alexiclès, Démophi- 
los, Théodémos, Ameinonikos. Remarqner que parfois un individu travail- 

XII. — Gr.nAun. — Li wuin-d'œurre. <» 
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Les adjudications avaient lieu au rabais. C'est apparemment 
pour ce motif qu'à Épidaure « les prix ne forment jamais des 
chiffres ronds. » Damochoos, par exemple, et Mnasiclidas four- 
nissent des poutres et des tuiles pour plusieurs centaines de 
drachmes moins une obole ^. 

On dressait au préalable un devis très minutieux, qui énonçait 
notamment Tobjet du travail, la nature des matériaux à employer 
et les délais de livraison -, Il existait dans plusieurs cités des 
règlements d'administration sur les adjudications d'Etat^. On 
était libre dans chaque cas particulier de s y référer purement 
et simplement, ou au contraire d'y substituer d'autres arrange- 
ments ; la loi des parties était la convention qu'elles signaient. 

Si on jugeait utile de modifier après coup les dimensions 
prescrites, ou même d'ajouter quelque ouvrage supplémentaire, 
l'entrepreneur était tenu d'obéir, sans pouvoir demander autre 
chose qu'une augmentation de prix, quand il en résultait pour lui 
un surcroît de besogne ou de frais ^. 

Pour surveiller les travaux, les autorités régulières de la cité 
ne paraissaient pas suffisantes; on désignait en outre des com- 
missaires spéciaux qui, de concert avec l'architecte, exerçaient 
un contrôle assidu sur l'entrepreneur. On n'attendait pas, en effet, 
que tout fût terminé pour vérifier si les conditions du marché 
avaient été remplies; à tout instant, les inspecteurs avaient le 
droit d'intervenir. Voici, à titre de spécimen, l'article du contrat 
de Lébadée qui concerne le dallage. « L'entrepreneur soumettra 
la façon et la pose à l'architecte ; mais au sous-architecte il sou- 
mettra les joints et les lits des pierres, s'assurant que les dalles 
siègent bien à la place qui leur est propre, qu'elles sont entières, 
qu'elles ne bronchent pas, qu'elles n'ont point de défaut, qu'elles 
ne sont point cassées en dessous, qu'elles s'ajustent exactement 
les unes contre les autres, éprouvant par le son le vide des sur- 
lait tantôt comme entrepreneur (ou tâcheron), tantôt comme journalier 
(Ex. : Théodémos et Nikon). 

1. Michel, 584, 1. 32 et 55. Cf. Gavvadias, Fouilles d' Épidaure, p. 83. 

2. Voir par ex. le cahier des charges relatif à Farscnal du Pirée (CIA, II, 
1054). 

3. Telle est l'inscription de Tégée (Michel, 585). Cf. le contrat de Lébadée, 
1. 87-89 (CIGS., I, 3073 = Michel, 589). 

4. Contrat de Lébadée, 1. 22-24 : 'Eàv Zi :roj kol^ol t6 Ipyov auvçéprji xivl 
[xItowi twy YcYpaa|jL£vojv 7:poaXi7:sïv rj ouveXêiv, tioitJjsi 6iç av XcXeuwjxsv. L. 62-64 : 
'Eàv hi Ti îTpoaêpYOv ô^i ^cvéaGai TjjAçépov tioi sp^wt, tzoitIiîi âx xoO V<JOu Xo^ou xai 
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ORGANISATION DE L^INDUSTRIE 83 

laces de contact, constatant que ce qui porte sur les éperons est 
fait au taillant dentelé, k dents serrées, affûté, que ce qui porte 
sur la substruction longitudinale est fait au taillant mousse, que 
les joints sont faits au lissoir lisse, affûté... Le scellement au 
plomb se fera en présence du préposé. Si quelque chose est 
scellé en secret, on recommencera ^ » 

C*est aux commissaires qu'incombait l'appréciation des mal- 
façons, des dégâts, des retards, en un mot des fraudes et des 
fautes de toute espèce dont l'entrepreneur se rendait coupable, 
et ils les réprimaient tantôt sans recours , tantôt avec faculté 
d'appel à un tribunal local. L'amende était la pénalité la plus 
fréquente. Il en est perpétuellement qi^stion dans les docu- 
ments, et nous remarquons qu'elle était souvent très onéreuse. 
Un Corinthien eut à réparer la barrière du stade d'Epidaure 
pour une somme de 200 drachmes. Les amendes qu'il encou- 
rut montèrent à 500 drachmes ; il resta donc débiteur de 
300 drachmes. Il négligea de se libérer à l'échéance, et sa dette 
fut augmentée de moitié, si bien que son entreprise se liquida 
pour'lui par une perte sèche de 450 drachmes 2. 

Les inspecteurs pouvaient atteindre directement l'ouvrier 
maladroit ou indocile en l'expulsant du chantier, avec défense 
d'y jamais rentrer ^. 

Parfois le marché était résilié en tout ou en partie. A Lébadée, 
si l'entrepreneur gâte une pierre et ne la remplace pas, on fait 
faire ce travail par voie d'adjudication aux frais de l'entrepre- 
neur primitif, avec une majoration de prix égale à la moitié de la 
somme ^. Le contrat d'Oxford renferme une allusion très nette à 
une opération du même genre, portant non sur une portion de 
Touvrage^ mais sur l'ouvrage entier^. 

D'après le contrat d'Erétrie, si une guerre arrête les travaux, 
il est accordé un supplément de délai équivalent à la durée de 



1. Ibid.j 1. 160 et suiv. J'emprunte la traduction de M. Choisy {Études 
épigraphiques sur Varchileclure grecque^ p. 197). 

2. Cawadias, Fouilles d'Epidaure, n° 237. Autres amendes perçues à 
Épidaure (/Z>/rf., n» 242, I. 17, 19, 51, 111, 115, 116, 117). Contrat de Léba- 
dée, 1. 1-5. Pour Délos, voir Homolle dans BCII, XIV, p. 459. 

3. Contrat de Lébadée, 1. 19-21^: Kal làv ti; àXXo; ':(ii'^ ouvspY^^^I^^vfov 
èÇEXÉy/TjTat Ti xaxoT6yvo)v, iÇâXauvÉaOo) ix ToCf \^^ù\i xal lArjxéxiTjvcpYaî^ijOoj. 

4. Ibid,, 1. 32 et suiv. Dans ce document le mot ur:epÊJps;jLa (1. 2) désigne 
le prix de la réadjudication. 

5 CIG, 2266,1. 11. 
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rinterruption ^ Il en est de môme à Lébadée, si la suspension 
est imputable aux préposés'^. A Tégée, si la guerre empêche de 
commencer les travaux, les commissaires peuvent résilier le 
marché, sauf restitution des avances encaissées par Tentrepre- 
neur ; si les travaux sont déjà entamés, c'est au Sénat des Trois- 
Cents de décider s'ils seront poursuivis '^. La mort de l'adjudica- 
taire rompait habituellement le marché. Mais on avait toujours 
la liberté de déroger à cette règle. A Ere trie, par exemple, il est 
bien entendu que « si Chaeréphanès meurt avant d'avoir dessé- 
ché le marais, le contrat tiendra avec ses héritiers^. » 

Une inscription de Délos donne des détails très précis sur le 
mode de réception des travaux. L'entrepreneur avertit l'archi- 
tecte et les inspecteurs ; à dater de ce moment, ceux-ci ont dix 
jours pour examiner Touvrage ; passé ce délai , ils sont censés 
l'avoir agréé. On vérifie d'abord chaque sorte de travaux, puis 
l'ensemble "•. 

La responsabilité de l'entrepreneur était partagée par les cau- 
tions qu'il devait constituer immédiatement après l'adjudication 
sous peine de déchéance. Cette obligation, commune à tous les 
contrats grecs, était ici d'autant plus nécessaire qu'il n'avait 
jamais da cautionnement à verser^', et que souvent l'Etat lui 
fournissait les matériaux^. 



1. C^onlrat d'Érélrie, 1. 13-15 (IJ, I, p. 144) : 'Eàv 5i ;:dXc|xo; BiaxtoXûjEt 
Xa'.p£çoiv7)v âÇaYOVTa T7;(v Xtavr,v Çr,pàv tiouTv, to; ysYpaiziai, 6 iio; auTwi ypov)o5 
ànoooOrjTfo. 

2. Contrat de Lubadée, 1. 45-t7 : 'Eàv Zi ti iTiLXfoAji'oîiv oî vaonotol tov 
spYoWr^v xarà xrjv ::apoyr)v to)v XiOojv, tov ypo'vov àTTOOoSaouaiv cîaov av i7;iXfoXu<jw(jiv. 

3. Michel, oS'i, 1. 6 et suiv. 

4. Contrat d'Érétrie, 1. 27-20. 

5. CIG, 22G6, 1. 19-22. 

6. Un caulionnement de 100 drachmes est inévu dans Tinscription de la 
note précédente ; mais l'exemple est unique. 

7. CIG., 2200, 1. 23 (Délos). Pour le temple de Zeus Soter au Pirée, 
TKlat fait extraire les pierres par voie de régie (CIA, II, 834). Ailleurs on 
stipule que Teut repreneur recevra le plomb et le fer destiné aux scelle- 
ments (//>!>/., IV, 2, 10d4 c, 1. 89), ou encore des tuiles (II, 167, 1. 99). 
A Délos, il doit se pourvoir « de tout ce cpi'il lui faut», sauf les tuiles et le 
bois (Michel, 594, 1. 40, 51, 05). A Épidaure, la charge dp toutes ces fourni- 
tures incombe au bailleur (Michel, 584). M. Choisy (p. 220) remarque que 
dans (]IA, II, 834 /> (aJJ.) tous les matériaux sont aussi fournis en régie. 
A Lébadée, on n'adjuge que la main-d'œuvre (1. 30 et suiv., I. 90 et suiv.). 
Voir pour Oropos CIGS, 1 , i^255 (Michel, 580). 
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Les payements n'étaient pas elîectués en bloc, mais par frac- 
tions. ATégée, Tadjudicataire touchait sûrement une provision ^ 
Dans la partie du contrat de Lébadée qui a trait à la confection 
de plusieurs stèles, il est dit que la taille et la pose seront payées 
avant tout travail, et la gravure des lettres aussitôt après la pose ; 
on déduira un dixième pour couvrir les amendes éventuelles, et 
on ne le rendra que lorsque le tout aura été terminé et reçu^. 
A Epidaure, les paiements avaient lieu au moins en trois fois •^. 
A Délos, la règle n'était pas uniforme. Le marché d'Oxford 
prévoit un à compte égal à la moitié du prix après la cons- 
titution des cautions, un h compte du quart après l'achève- 
ment du tiers des travaux, un à compte du quart après le second 
tiers, et après réception la remise du dixième de garantie^. Dans 
un autre document, il n'est point parlé du dixième de garantie, 
et les à comptes sont payés, moitié au début, un quart au milieu 
des travaux, un quart à la fin '•. Le rapport financier de 
l'année 279 contient ces mots : « Nous avons donné à Phanéas 
et Peisiboulos 2.250 drachmes comme premier versement, puis 
après qu'ils eurent fait la moitié de l'ouvrage, 1.800 drachmes 
comme second versement, et quand ils l'eurent achevé nous leur 
avons donné le dixième de garantie ^'. » Plus tard, des procédés 
différents furent parfois préférés ^. A Delphes, on suivait à 
volonté un de ces trois systèmes : 1® paiement de la somme 
totale après l'exécution des travaux, sauf déduction du dixième 
de garantie ; 2^ paiement de la somme en trois- fois, comme à 
Délos ; 3® retenue à titre de garantie, non pas du dixième, 
mais de la moitié ^. On voit qu'il existait d'une ville à l'autre , 
et même dans chaque ville, une grande variété de règles. Le seul 
principe universellement admis était l'habitude d'anticiper et 
d'échelonner les paiements. De cette manière, c'était avec les 
fonds même de l'Etat que les entrepreneurs faisaient face à 
leurs dépenses. Le Trésor était pour eux un banquier qui n'exi- 
geait aucun intérêt. 



i. Michel, 585, 1. 12-14. 

2. Contrat de Lébadée, 1. 47 et suiv. 

3. Cavvadias, p. 84. 

4. CIG, 2266,1. 12-16. 

5. CIA, IV, 2, 1054 </, 1. 21 et suiv. 

6. Michel, 594, 1. 47-49. 

7. BCH, VI, p. 79. 

8. Ibid., XXI, p. 486-487. 
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On trouve dans le contrat d'Ere trie une combinaison fort ori- 
ginale. L^entrepreneur s'engage à dessécher un marais pour 
rien ; mais il se réserve la jouissance pendant dix ans du terrain 
émergé, à charge d'acquitter par annuités un prix de fermage de 
trente talents. Si quelque guerre vient troubler son usufruit, il 
aura droit à une prolongation égale à la durée du trouble *. 

Les Grecs n'ont pas connu la grande industrie, c'est-à-dire 
celle qui réunit dans une même usine une masse considérable 
d'ouvriers. La plus grosse manufacture qu'on nous signale est 
la fabrique de boucliers que Lysias et son frère avaient héritée 
de leur père, et qui groupait cent vingt esclaves 2. Les autres 
ateliers sont toujours de moyenne ou de petite dimension. Telles 
étaient la fabrique d'armes et la fabrique de meubles qu'exploi- 
tait le père de Démosthène, la première, avec trente-deux ou 
trente-trois esclaves, la seconde, avec vingt •'^. Aujourd'hui elles 
paraîtraient assez modestes. A Athènes, on en jugeait autre- 
ment, car l'orateur leur attribue une réelle importance ^. La 
fabrique de boucliers d'Apollodore en avait une bien supérieure 
encore, du moment qu'elle était louée à raison d'un talent par 
an ^, tandis que celle de Démosthène procurait un revenu deux 
fois moindre. Timarque, par contre, n'avait qu'une dizaine 
d'ouvriers dans sa boutique de corroyeur, et Kerdon treize dans 
sa cordonnerie ^. Il est vrai que les témoignages des anciens sont 
peu explicites en cette matière, puisqu'ils ne relatent guère de 
chiffres précis. Ils donnent néanmoins à entendre que les vastes 
agglomérations ouvrières ont été étrangères au monde grec. Ce 
qu'on aperçoit le plus souvent, ce sont des artisans isolés, ou 
des patrons qui ont sous leurs ordres un personnel très restreint. 

Ce phénomène tient en partie à ce fait que les machines 
étaient à peu près ignorées des Grecs. Le dieu Héphaistos pou- 
vait être capable de faire des trépieds automobiles "^ ; mais 
l'habileté humaine n'allait pas jusque-là. C'est par pure hypo- 
thèse qu'Aristote envisage le cas où la navette tisserait d'elle- 
même la toile, et où, par conséquent, la machine serait substituée 

1. Contrat d'Erétrie, 1. 5-6, 15-17. 

2. Lysias, XII, 19. 

3. D^:mosthène, XXVII, 9. 

4. TéyvTjç ou (jLixpa; éxà-cpov. 

5. Démosthène, XXXVI, 11. 

6. EscHiNE, I, 97 : Oîsc^ra; ÔTjtxioupY^ù; t^ç axuTOTOULixTJ; "^/_v7)ç evvla ^ Sexa. 
Hérondas, VII, 44 : Tpl; /ai 05(x' oîxsTa;). 

7. Iliade, XVIII, 373 et suiv. 
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à rhomme^. Une chose pareille n'était possible que dans le 
pays d'Utopie ; là seulement on rêvait de remplacer la main- 
d'œuvre par des procédés mécaniques '^. Dans la pratique, 
l'ouvrier grec n'avait qu'un outillage élémentaire. Il ne savait 
même pas demander à la nature la force motrice dont il avait 
besoin. Ainsi les moulins h eau n'apparaissent que sous l'empire 
romain -^ ; quant aux moulins à vent, on n'en parle nulle part. 
On ne voit pas non plus qu'antérieurement personne ait songé 
dans les contrées helléniques à utiliser les bêtes de somme pour 
la mouture ^. C'était l'homme qui faisait tout, au moyen de 
quelques instruments très simples, comme ceux qu'on emploie 
pour soulever de lourds fardeaux •''. 

Or c'est la machine qui crée la manufacture. L'histoire de 
tous les temps établit qu'il y a un rapport étroit entre le déve- 
loppement du machinisme et le progrès de la grande industrie. 
Le petit atelier se contente de la main-d'œuvre humaine ; partout, 
au contraire, où la machine est prépondérante, le riche industriel 
tend à supplanter l'artisan. Comment lutter en effet contre un 
individu armé de ces puissants engins qui favorisent la pro- 
duction hâtive et à bon marché, qui même en font une nécessité? 
Les Grecs ont échappé aux inconvénients d'une concurrence 
semblable. Chez eux, le travail fut à peu près exclusivement le 
travail de l'homme, et la machine n'y contribua que pour une 
faible part. Dès lors l'artisan put rester jusqu'au bout ce qu'il 
était primitivement, c'est-à-dire l'agent essentiel de la vie indus- 
trielle. L'usine fut une rareté, et à côté d'elle continuèrent de 
pulluler une multitude d'ateliers familiaux et de boutiques 
modestes. 

Dans l'industrie minière on distingue quelques gros concession- 
naires. J'écarte Pisistrate et Thucydide, qui tiraient d'abondants 
revenus de leurs mines de Thrace, parce que cette région était 
extérieure au monde hellénique^'. Mais en Attique même on 
citait des personnages qui s'étaient enrichis dans les mines du 

1. Aristote, Politique, I, 2, 5 : Eî aî xspxiOê; sxlpxi^ov aùial xat Ta ::X^xTpa 
ix'.6àpiJ^6v, oùÔ£v av sBei toi; SéoroTai; ôo-jX^dv. 

2. Cratès, 14 Kock. 

3. Blv MNER, Technologie, I, p. 4a et suiv. 

4. Ibid.y p. 35-36. 

5. Michel, 591, 1. 12 : Ta jxayavoSjxaTa. L. 45 et 46 : Mayavwaa. Cf. BCH, 
XX. p. 216 et 218 (Delphes). 

6. Thucydide, IV, 105; Aristote, Gouvern, des Athân., 15. 
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Laurion. Tel était Nicias, dont la fortune montait à cent talents 
((JOO.OOO fr. environ) ; il exploita- d'abord lui-même sa concession 
avec mille esclaves, puis il sous-loua le tout à un certtCin Sosias 
pour une redevance lixe ^ Celle d'Epicratès et O® fournissait un 
bénéfice annuel de cent talents -, Diphilos avait gagné beaucoup 
d'argent en négligeant de prendre dans la sienne les mesures de 
sécurité prescrites par la loi ; c'est au point que, lorsque ses 
biens furent confisqués, il fut distribué cent soixante talents 
(960.000 francs) entre les citoyens^. Tous ces lots étaient assuré- 
ment fort considérables, mais ils formaient une infime minorité. 
(( La multiplicité des travaux anciens, le nombre des puits, le 
réseau si serré des galeries, tout laisse supposer que le partage 
des terrains miniers était extrême et les concessions très morce- 
lées ^. » Aussi étaient-elles h la portée des plus petites bourses ; 
témoin cet Athénien qui, avec un patrimoine de 4.500 francs, en 
acquit une où il fit la besogne d'un simple ouvrier'^. 

Il en était de même des ateliers de métallurgie. L'examen 
attentif des lieux a conduit M. Ardaillon à cette conclusion qu'il 
ny avait pas au Laurion « de vastes ensembles organisés sous 
une même direction et par un seul maître pour traiter en grand 
des masses énormes de minerai », mais plutôt une foule de 
petits ateliers, « ayant chacun leur indépendance et leurs moyens 
propres, et appartenant chacun à un propriétaire distinct *\ » 
Cette assertion est conlirmée par les textes. Nous connaissons 
notamment deux ateliers de ce genre, dont l'un fut hypothéqué, 
esclaves compris, pour la somme de 6.000 francs ", et dont 
l'autre, garni de trente esclaves, servit de garantie à une créance 
de 10.500 francs «. 

Le morcellement des lots dt^ns les adjudications de travaux 
publics atteste également la prédominance de la petite industrie^. 
S'il y avait eu en Grèce de gros industriels, ils auraient réussi 
d'une façon ou d'une autre à se faire réserver quelques grands 

1. XÉNOPiioN, lievemis, IV, 14; Plutauque , Nicias, 4 : 'Escéx-TjTo Iv x^ 

Aajoîf)TiX7; -oXXà. ij.iyi\% îIz -ootooov. 

k •• kl • k 

2. IIyi'kuide, Pour Euxénippos, 37. 

W. Plutauque, Vies des X oraleiirsy Lj/cun/uCy 34. 

4. AuDAiLLON, Les mines du Laurion dans Vantujuilé^ p. 181. 

"). Dkmostiiène, XLIl, 2U-22. 

G. Ahdaillon, p. 74. 

7. IJ, I, p. 41. 

8. Démostiikne, XXXVII, 4. 

9. Voir p. 80-81. 
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travaux, du moins dans les cités qui n'avaient pas de raison 
pour favoriser à tout prix les gens du peuple. Ces sortes d'entre- 
prises se modèlent sur l'état général de l'industrie, et on peut 
être sûr que là où elles sont très divisées, l'industrie elle-même 
l'est aussi. 

Pour exercer une profession, il fallait un local, qu'on était 
souvent obligé de louer, un matériel habituellement peu coûteux, 
parfois une escouade d'esclaves quand on voulait avoir des 
ouvriers à soi, enfin un fonds de roulement. Si on n'avait point 
de capitaux, on avait plusieurs manières de s'en procurer; mais 
il va sans dire qu'on n'y réussissait pas toujours K 

La plus avantageuse était Véranos ou emprunt gratuit. Il 
arrivait fréquemment qu'un individu dans l'embarras se tirât 
d'affaire au moyen d^un prêt que lui consentaient ses amis, sans 
stipulation d'intérêt. Le principal était seul remboursable, et on 
accordait au débiteur toute facilité pour se libérer par annuités. 
Parmi les occasions qui donnaient lieu à de pareils services, il 
semble qu'on doive compter le cas où un homme avait besoin 
d'argent pour son industrie'^. 

A défaut de cette ressource, on tachait de contracter un 
emprunt ordinaire, soit auprès d'une maison de banque, soit 
auprès d'un particulier. Les Grecs, en effet, connaissaient la 
puissance du crédit, et ils disaient que de tous les capitaux le 
plus productif est la confiance qu'on inspire 'K A Athènes et 
dans les villes riches, il y avait toujours beaucoup de fonds 
disponibles; chacun y faisait valoir de son mieux son argent, et 
dans la plupart des inventaires de succession on voit figurer des 
créances. On ne se montrait peut-être pas trop méticuleux sur 
le degré de solvabilité de l'emprunteur, car nous constatons qu'on 
prêtait volontiers à des gens sans fortune^; seulement, on ne 
manquait pas de prendre hypothèque sur l'atelier et les esclaves "', 
et d'exiger des cautions. Le plus souvent, on payait au prêteur 
un intérêt fixe. Le taux normal était de 12 **/© par an ; mais parfois 

1. Platon, République, IV, p. 421 D. 

2. Th. Reinach dans le Dict. des anliquUés, au mot Éranos. 

3. Démostiiène, XXXVI, 44 : Iliaii; àçoj^jjLTj ::aawv lail {AsyiaTT) 7:06; yprjtxa- 



Tia^JLOV. 



4. AniSTOTE, Gouv. des Alhàn., 52 : "Av nç ev à-^opà PouXojxêvo; iç^^il^i'j^T.i 
ôfltvEiarjTat r.arA t'.vo; àqpoparîv. Isocrate, VII, 32 : ToT; 0' eîç Ta; aXXaç Ep^aaiaç 



àçopjXTjv rapc'/ovTc;, 



5. DÉMOSTiiÈNE, XXVII, 4 et 5. 
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il s'élevait bien plus haut. Eschine le philosophe, au moment de 
se charger d'une parfumerie, ne trouva crédit qu'à raison de 
18 °/o S et Théophraste introduit dans sa galerie de portraits un 
type qui devait être assez commun, celui de l'usurier qui va de 
boutique en boutique toucher des intérêts exorbitants 2. 

Si les Grecs aimaient à se grouper pour faire le commerce, 
ils préféraient en général demeurer isolés, quand ils s'agissait 
d'exploiter une industrie; du moins les sociétés industrielles 
sont chez eux extrêmement rares, et elles comprennent fort peu 
de membres. La loi de Gortyne parle d'un contrat intervenu 
entre deux individus, dont l'un, suppose-t-on, a fourni son tra- 
vail et l'autre de l'argent ou des marchandises -K L'entrepreneur 
Chaeréphanès avait des « associés », qui étaient sans doute ses 
bailleurs de fonds ^. Ergasion et Daos paraissent avoir exercé con- 
jointement la profession de carriers à Eleusis '\ A Delphes et à 
Délos il était assez usuel que deux ou trois individus se ren- 
dissent adjudicataires d'une même entreprise ^. A Tégée la loi 
ne prohibait dans les travaux publics que les associations de plus de 
deux personnes ^. C'est surtout dans l'industrie des mines que 
ces unions se constituaient. Démosthène rappelle les procès qui 
surgissent entre gens ayant des intérêts dans une mine^. Un de 
ses contemporains dit que les plus riches citoyens d'Athènes 
avaient des parts dans celle d'Epicrate '^ Les textes font encore 
allusion à la concession de Philippos et de Nausiklès ^0, et peut- 
être à celle d'Hypéridès, d'Eschylidès et du fils de Dikaiokra- 
tès^^ Trois Athéniens s'entendirent pour acheter une mine, et il 

1. Lysias, fr. 1. 

2. Théophraste, Carnet., 6 : Trj; opayjx^; toxcv rpta 7]{xuo6oXta t^ç \^i^aL% 
TipaTTsaOai. 

.3. Loi de Gortyne, IX, 1. 43 el suiv. Cf. IJ, I, p. 480. 

4. IJ, I, p. 148, 1. 30 : Xaiçs^avr^v xat toÙ; xoivwvou;. 

5. CIA, II, 834 h (add.), col. I, 1. r»,3-r>4. 

6. Michel, 594, 1. 46, ;)2, .^7, 59, 62, 66; Michel, 591, I, 1. 14, 15, 97. 

7. Michel, 585, 1. 21-22 : Mtj èÇéaTO) 5è ]XTfi>\ xoivava; YEveaOai 7:Xeov rj 8uo £::i 

8. Démosthène, XXXVII, 38 : Ta; jjLETaXXixà; elvai Bt'xaç toi; xoivojvouai 
[xsTaXXou. 

9. Hypéride, Pour Euxénippos, 37 : MsTer/ov 8' auTOj 01 -XouaifijTaTOt oy^eBov 

Tl TfOV £V TT^ Tz'/kîl. 

dO. Ihid., 36 : Tf,v oùaïav <ï>iXtr::ou xal NauatxXiou;, to; IÇ àvaTTO^paçcov 

fjLÊTaXXf.w ::srXo'jTTÎxa<Ji. 

11. CIA, II, 782. L'interprétation de ce texte est quelque peu conjecturale. 
Cf. Ardaillon, Les mines du Laurion, p. 154. 
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est curieux de noter que Tun d'eux était seul responsable des 
amendes infligées à la société K Peut-être deux inscriptions 
témoignent-elles que l'association avait encore sa place dans la 
métallurgie-. Mais, somme toute, ce n'étaient là que des excep- 
tions, et la forme d'industrie qui prévalait en Grèce était la forme 
individualiste. 

On a prétendu que la petite industrie eut de plus en plus de 
difficultés à lutter contre la grande, et que celle-ci ne cessa de 
gagner du terrain -^ Voilà, je le crains, une de ces assertions que 
les esprits aventureux énoncent sans trop savoir pourquoi, et qui 
ne résistent -pas à l'examen. On croit remarquer dans le présent 
un phénomène économique; on suppose qu'au lieu d'être parti- 
culier à notre temps, il est de tous les temps, et on veut absolu- 
ment le retrouver dans toutes les sociétés, en dépit des faits les 
mieux établis. 

Mais où sont les preuves à Tappui de l'opinion que je viens 
d'indiquer? Quels sont les documents où se manifeste cette ten- 
dance à la concentration de la production industrielle? A vrai 
dire, on n'en aperçoit aucun. S'il existait au iv*' siècle de 
grosses concessions de mines, comme l'atteste le cas d'Epicratès, 
il y en avait aussi au v*', à en juger par l'exemple de Nicias. 
C'est au v° siècle, et non pas dans la suite, que se place l'atelier 
le plus vaste dont on fasse mention, celui de Lysias. Vers 
l'époque de Philippe de Macédoine, le Phocidien Mnason acheta 
mille esclaves; mais il n'est pas à présumer qu'il comptât les 
entasser dans une manufacture, puisque la Phocide était une 
contrée purement agricole ; il suffît d'ailleurs de lire le texte où 
ce détail est consigné, pour se convaincre que ces esclaves étaient 
destinés par lui au service domestique ^. L'auteur du traité des 
Revenus demandait que l'Etat athénien acquît dix mille esclaves 
qui seraient employés dans les mines; mais, dans sa pensée, ce 
personnel devait être loué aux concessionnaires qui se parta- 
geaient les gisements du Laurion-^; et au surplus, son projet ne 
fut pas adopté. 

1. Démosthène, XLII, 3. Voir l'explication de ce passage dans Ardail" 
LON, p. 186-187. 

2. CIA II, 781 : Katiivo; ArjfioîptXoj xai ou av (xoivtovia (tTzfl ). 782 h [adcl.) : 

Tô ipYaaJTrJpiov xô Niy'foj /.ai ou av xoivwvia u^tJ). Cf. Ziebarth, Das grie- 
chische Vereinswesen, p. 19. 

3. Voir par exemple G. Platon, La démocratie et le régisme fiscal, p. 5. 

4. TiMÉE, fr. 67. 

5. Xénophon, Revenus, IV, 13 et siiiv. 
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J'ajoute que la Grèce se prêtait moins que tout autre pays 
au progrès de la grande industrie. Les fortunes individuelles 
n y étaient pas considérables, et y avaient peu de stabilité. Elles 
se formaient assez rapidement, sans dépasser du reste un chiffre 
peu élevé ; mais elles se détruisaient encore plus vite, sous Tem- 
pire de causes très diverses, dont la plus efficace était le sys- 
tème des impôts, aggravé par Tabus des confiscations. Or les 
vastes entreprises industrielles ne s'improvisent pas; pour 
s'étendre, il faut qu'elles durent; elles sont d'ordinaire Tœuvre de 
plusieurs générations successives, et leur prospérité n'est guère 
conciliable avec l'excessive mobilité des capitaux. Ge qui donne 
naissance aujourd'hui aux grandes usines, c'est la formation des 
Sociétés par actions. Les Grecs n'ont pas eu cette ressource. Il 
n'y eut jamais chez eux que des associations tout à fait rudimen- 
taires, composées d'un nombre très restreint de personnes. Ils 
n'ont pas eu l'idée ou n'ont pas senti le besoin de créer parla coa- 
lition des moyennes et des petites boursescette espèce de capital 
anonyme et collectif qui alimente actuellement tant de puissantes 
industries ;et par là ils se sont condamnés h n'avoir que des ate- 
liers modestes, jusque dans la dernière période de leur histoire. 



CHAPITRE VII 



L'ESCLAVAGE 



L'esclavage fut un fait général dans le monde hellénique et il 
prit de siècle en siècle une extension plus grande. 

Les Grecs n'ont jamais douté de la légitimité ni de la néces- 
sité de cette institution. Aristote écrit que la famille est « un 
composé d'hommes libres et d'esclaves* », et il se félicite qu'il 
en soit ainsi. « Quelques-uns, dit-il, prétendent que l'autorité du 
maître est contre nature, que si l'un est esclave et l'autre libre, 
c'est la loi qui le veut, que par nature il n'y a entre eux aucune 
différence, et que la servitude est l'œuvre, non de la justice, 
mais de la violence. » 11 est loin, quant h lui, de partager ce 
sentiment. « L'homme, pense-t-il, ne peut se passer d'outils, ne 
fût-ce que pour se procurer les choses indispensables k la vie. 
Parmi ces outils, les uns sont animés, les autres inanimés. Pour 
un capitaine de navire, le gouvernail est un instrument inanimé, 
et le matelot qui veille à la proue un instrument animé. Tout 
objet que l'on possède est un instrument utile à la vie, et la pro- 
priété est Tensemble de ces instruments. L'esclave est une 
propriété animée et un instrument supérieur à tous les autres'. » 
Tout en reconnaissant que certains individus, comme les prison- 
niers de guerre^ ne sont esclaves que par accident, le philosophe 
estime que beaucoup sont faits pour être eschives, et que c'est là 
leur destinée véritable. De même que tout être humain est 
organisé de manière à ce que l'âme commande et le corps 
obéisse, de même aussi « l'homme qui est inférieur à ses sem- 
blables autant que le corps l'est à l'âme ou la brute à l'homme, 
est esclave par nature, et il est avantageux pour lui qu'il le 
sDit. Or telle est la condition de ceux qui ne valent que par leur 
force physique 'K » Si un grand esprit comme Aristote énonçait 

1. Aristote, Politique^ I, 2, 1 : O-y.ia tAîio; |/. So-jXfov xal âXsuOéofDv. 

2. Ihid., I, 2, 3-4. 

3. Ibid., I, 2 13 : "Ojoi a'îv ojv tojojtov oii-JTaaiv ojov 'Iu/tj afojxaTo; xal 
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de pareilles idées, on devine quelle devait être l'opinion com- 
mune. 

Plusieurs causes contribuaient à alimenter l'esclavage. 

D'abord la naissance. A Tépoque homérique les esclaves nés 
dans la maison du maître étaient rares * ; dans la suite, au 
contraire, ils furent très nombreux. Le recueil des actes d'alîran- 
chissement, publié par MM. Wescher et Foucart, nous indique 
une proportion de cent cinq esclaves oIxoyevcTç sur deux cent 
vingt-neuf 2, et une nouvelle série de documents du même 
ordre nous en signale quarante-deux sur soixante-neut ^, 
Les esclaves n'étaient pas aptes à contracter un mariage 
légal ; mais il pouvait s'opérer entre eux des rapproche- 
ments plus ou moins durables, que le père de famille tolérait, 
qu'il favorisait même parfois au gré de sa fantaisie ou de son 
intérêt. « Nous devons empêcher nos esclaves, dit Xénophon, 
d'avoir des enfants sans notre permission ^. » Aristote recom- 
mande de s'assurer de leur (idélité en leur accordant par intervalles 
la faculté d'en procréer ^. Dans une comédie d'Aristophane, 
Praxagora trouve tout naturel qu'une esclave couche avec un 
esclave ^\ et une anecdote racontée par Stobée indique que 
souvent il y avait là, pour les riches, matière à spéculation ^. 
Sous la domination romaine, il n'était pas sans exemple que la 
femme alTranchie fût obligée de fournir à son maître un ou plu- 
sieurs enfants avant sa libération définitive ^. 

Les enfants issus de ces unions serviles étaient le bien du 
maître au même titre que le croît du bétail^. Il est vrai que 

avOpfo'o; Or,p''ou (Siàxeiviai Bè tojtov tÔv Tpo;:ov, oarov laiiv spyov yj toCî afij[jLa*:o; 
ypTjai;, xaî tout' laTtv à~' aÙTtov fleÀTiŒTOv), outoi [xsv siai çuasi SoDXot, olç Péatiov 
l-TTiv apysaGai Ta-jTrjv Tr^v ci.^yr\^. 

1. Voir p. 14. 

2. Foucart, Mémoire sur raffrunchissement des esclaves par forme de 
vente à une divinité^ p. 47. 

3. BCll, XVII, p. 344 et suiv. Cf. les ly^svEt; de Rhodes (IGl, I, 483-489, 
545, 547, 711, 748, 751, 755, 873,877, 881, 910,917,988 (Carpathos). 

4. X^.NOPiiON, Econoni.j IX, 5 : MtJtc TcXvorouovTa'. oi olxézai av£u t^; f,{XcT6pa; 

5. Aristote, Econoin.j I, 5, 6 : Asi BÈ xal IÇojxr, pôusiv Taîç TsxvoTTOttai;. 

6. Aristophane, Assemblée des femmes, 721-723. 

7. Stobée, LXII, 48. 

8. BCH, XXII, p. 9, iio« 32, 40, 88, 93, 90, 97, 99, 102. 

9. Platon, Ao/s, XI, p. 930 D : AouXrj jjlsv làv cjjtxaifT) SouXu) , tou ôsottotou 

laTfo TT,; oojÀr,? tÔ Ysvtvrojxsvov. 
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pendant quelque temps ils étaient pour lui une charge, puisqu'ils 
ne lui rapportaient rien en échange des frais de nourriture, de 
logement et d'habillement qu'ils lui imposaient ; mais on se 
résignait à ce petit sacrifice en vue des bénéfices futurs, d'autant 
plus que les o'.xsysvci; inspiraient habituellement une confiance 
particulière * . 

Parmi eux, beaucoup avaient une origine mixte. 

Lorsqu'une esclave s'accouplait avec un homme libre, Tenfant 
était esclave et appartenait au maître de la femme. Ce n'est pas 
que cette règle soit nulle part formulée d'une façon expresse, 
sauf dans Platon ; mais elle a pour elle toutes les vraisem- 
blances. Plus d'une fois ces enfants étaient les bâtards du 
maître. Nous savons , en effet, que les rapports sexuels des 
maîtres avec leurs esclaves étaient fréquents'-^. On a découvert 
des listes d'affranchies dont plusieurs sont les filles naturelles 
de leurs patrons-^. Un document thessalien énumère des affran- 
chies dont le père porte le même nom que leur ancien maître, 
et il n'est pas sûr qu'il y ait là une pure coïncidence ou une 
filiation factice '*. Ailleurs nous voyons une esclave qui, au 
moment où elle sort de servitude, est déclarée « fille de Sosicha 
et d'Hermogénès, fils de Dioscouridas », c'est-à-dire d'une 
esclave et d'un homme libre ^. Nous connaissons un individu 
qui adopte l'enfant d'une de ses esclaves^; ce qui paraît bien 
être pour lui un moyen de le légitimer. 

Le problème est plus délicat quand un esclave avait eu com 
merce avec une femme libre. Que devenaient alors les enfants? 
Ils sont esclaves, dit Platon'; ils sont libres, dit Dion Ghrysos- 

1. ScHOL. d'Aristophane, Chevaliers, 2. Dans Sophocle [Œdipe Roi, 1123) 
un esclave a bien soin de rappeler qu'il est oùx ojvr,iô; àxX' oîxoi TpaçE''?. 
Wallon {Histoire de Vesclavage, I, p. 159, 2® édil.) voit à tort dans Démos- 
THÈNE, XIII, 24, la preuve que le mot oîxoTpt6TÎ; était un terme de mépris. 

2. Aristophane, Paix, 1138; Assemblée des femmes, 721-722; Lysias, I, 
12 ; Dion Chrysostome, XV, p. 26Q (Dindorf). 

3. AM,XIV, p. 51. 

4. BCH, XXI, p. 160. Cf. XV, p. 563. 

5. WF, 270. Ménécrateia affranchit l'esclave Callicratëia sç' wi ts sXeuôspa 
ei[jL£v xal 6uY*'7;p Sfoar/a; xal *Ep|J.OY£v£o; to5 AioaxoupiSa. Peut-être le cas 
est-il le même dans DI, 383 : Ilaiôâp'.ov tô y^^^V-^^v aÙTtïi (le maître) h. xa; 

6. BCH, XXII, p. 80. 

7. Platon, ibid., 'Eàv 8i tiç iXEuOipa ÔouXto ^j^i-^r^zai, tou 8e<j7:oTOu 'éaxoj 

TÔ YllfvdjJLSVOV TO-ji ÔOJÂOU. 
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tome ^ Entre ces deux auteurs, on est embarrassé pour choisir; 
car si Dion a contre lui d*être un écrivain de Tépoque impériale, 
Platon, de son côté, ne se gêne pas pour mêler ses conceptions 
personnelles aux règles du droit athénien. A Gortyne, « si la 
femme libre a pris l'esclave chez elle, les enfants naissent libres ; 
si elle va demeurer avec lui, les enfants naissent esclaves *. >/ 
Mais on n'oubliera pas qu'il s'agit là d'un mariage légal (ces 
mariages illégaux étant valables dans cette cité), et non pas 
d'une simple union de fait ^. Le principe formulé ici ne concerne 
donc pas les bâtards. Il est question des bâtards dans un autre 
endroit, mais seulement de ceux qui ont pour mère une serve, 
et la loi les attribue au maître du père ou du frère de la femme ^. 
La législation Cretoise concorde donc a peu près avec les autres 
législations helléniques en ce qui touche l'enfant d'une esclave et 
d'un homme libre ou non. Quant à l'obscurité qui plane sur l'état 
civil de l'enfant d'une femme libre et d'un esclave, la loi de 
Gortyne ne nous aide nullement k la dissiper, et la difficulté 
subsiste entière. Nous n'avons à cet égard qu'un indice, d'ailleurs 
bien vague; c'est une inscription de Mantinée, où l'on voit une 
femme libre, appelée Kvodia, aifranchir une certaine Elpis, qui 
était à la fois son esclave et sa fille. Peut-être cette Elpis était- 
elle le fruit de quelque union irrégulière d'^iiVodia avec un esclave''. 
Une seconde source de l'esclavage était la guerre. « C'est, dit 
Xénophon, une opinion constante parmi les hommes qu'après la 
prise d'une ville les personnes et les biens des vaincus doivent 
tomber dans la possession du vainqueur *'. » Nul ne contestait ce 
principe. Il semblait équitable à Socrate de réduire les ennemis 
en servitude ^, et Polybe estime qu'il est juste de vendre après la 
victoire les captifs, leurs femmes et leurs enfants^. Les seules 

1. Dion (XV, p. 2o9) dit des enfants nés d'une Athénienne et d'un 
esclave : Ouôsl; BouXo; Ijtiv, àXXà [lovov oùx 'AOr,vaîo;, twv oCifo ycvvTjOivTtuv. 

2. IJ, I, p. 408. 

3. La loi em|)loie ici le mot oruîêiv (VIII, 1), qui désijjne dans le 
môme document tout mariage ivgulier (Cf. VII, 16, 30, 36 ; VIII, 23, 53). 

4. Ihideni, IV, 18, 23. 

5. FoiJGAUT, Inscriplions du Péloponèse^ 352 k. 

0. Xéxophon, Cyroj)é(Iie, VII, 5, 73 : Nojxo; yà^ sv ;:aiiv àvOpainoi; àî8toç 
l-jT'.v, OTav TToXcULOjvTfov TiôÀi; «Atii, Tojv IXovT'ov slvai '/.tX xà awjxaTX TO)v £V Tï} ttoXei 
xa*. Ta y pTÎjjiaTa. 

7. Xénophon, Môtnor.^ II, 2, 2 : Tô àvSpaTroôt^îaOai toj; ;:oXc|i.îou; Bixaiov. Cf. 
MuLLAcn, Fraf/m. des j)/iil()s. grecs^ I, p. ;)48. 

8. PoLYBE, II, :)8, IMO.. 



l'esclavage 97 

réserves de Platon à ce sujet portent sur le point de savoir s'il 
convient de traiter d'une façon identique les Grecs et les Bar- 
bares, et il demande uniquement qu'on s'abstienne d'asservir les 
populations de race hellénique ' . Aristote est du même avis ; mais 
il n'hésite pas à considérer la guerre comme un moyen légitime 
d'acquérir, et la défaite comme une cause naturelle d'asservisse- 
ment *^. 

Dans la pratique peu de gens s'associaient aux scrupules d' Aris- 
tote et de Platon. En 406, quand les Spartiates et leurs alliés 
se furent emparés de Méthymna, ceux-ci proposèrent de 
vendre en bloc tous les habitants. Mais le général en chef ne 
voulut pas que sous son commandement un seul Grec fût jeté 
dans l'esclavage, et il accorda la liberté à tout le monde, sauf k 
la garnison athénienne '^. Plutarque loue Épaminondas et Pélopi- 
das d'avoir eu les mêmes égards pour les villes qui se rendaient 
à eux^; preuve que cette générosité n'était pas commune. Chaque 
fois qu'un historien raconte quelque siège, il termine en disant 
que les femmes et les enfants furent vendus et les adultes égor- 
gés, à moins qu'on préférât en faire aussi de l'argent '^ En 
Sicile, on poussait volontiers le raffinement jusqu'à marquer les 
captifs au fer rouge, pour attester à perpétuité leur déchéance ^. 

Il était assez fréquent qu'un prisonnier de guerre fût libéré, 
soit par voie d'échange ', soit par lé paiement d'une rançon. 
Denys le tyran, après l'occupation de Rhégion, relâcha tous 
ceux qui lui versèrent cent drachmes^. Démosthène mentionne 
un certain Thoucritos qui dut sa liberté à une avance de fonds 
que lui fit l'acteur Cléandros ^. Un Cretois délivra et rapatria à 
ses frais plusieurs Athéniens qui avaient été capturés par l'en- 
nemi*^. On imputait un acte pareil au philosophe Bias de Priène*^ 
Un individu emmené comme esclave en Locride se tira lui- 

1. Platon, Républ.^ V, p. 469. 

2. Aristote, Polit., I, 1, o ; I, 2, 16-18; IV, 13 el 14. 

3. Xénophon, Ilellén., I, 6, 14-15. 

4. Plutarque, Comparaison de Pélopidas el de Marccllus, 1 . 

5. Voir les principaux textes dans Buchsenschutz, Besilz und Erwerb itn 
griech, Alterthume, p. 111. 

6. Plutarque, NiciaSj 29; Diodore, XXXIV, 2, 36. 

7. Thucydide, V, 3 : 'Av7]p àvr' àv5po; âjOe'';. 

8. Diodore, XIV, 111. 

9. Démosthène, LVII, 18. 

iO. CIA, II, 193; Cf. BCH, XVII, p. 108. 
11. DiOGÈNE Laërce, I, 82. 

Xn. — GumAUD. -- La main-d'œuvre. 7 
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même d'affaire et se fixa dans la contrée où son infortume Tavait 
conduit*. Nicostratos fut arraché à la servitude par les soins de 
ses amis, qui lui fournirent la somme exigée pour son rachat^. 

Lorsqu'on était sans ressources et qu'on ne trouvait aucune 
aide pécuniaire autour de soi, on demeurait esclave aussi long- 
temps qu'il plaisait à l'acquéreur. Eschine rencontra un jour une 
troupe de femmes et d'enfants que Philippe de Macédoine avait 
donnés k l'Arcadien Atrestidas, et que ce dernier traînait après 
lui '^ Philocrate reçut du roi la même faveur, et on le vit arriver 
à Athènes avec un lot de femmes qu'il destinait à ses débauches '*. 
Nous connaissons une femme de Ghalcis que la guerre réduisit 
à l'état d'esclave -^ A la suite d'un désastre que subit sa ville 
natale, Phédon, le futur disciple de Socrate, fut enfermé par le 
maître qui l'acheta, dans une maison de prostitution, malgré la 
noblesse de sa famille ^\ 

Les écumeurs de mer et de terre faisaient métier d'enlever de 
force ou par ruse des personnes libres qu'ils écoulaient sur tous 
les marchés de la Grèce. Ces larcins étaient facilités par le mor- 
cellement du pays, par l'absence de toute police générale, et par 
la configuration d'un littoral riche en abris sûrs et cachés ^. La 
loi avait beau frapper ce crime de la peine de mort ^ ; rien ne 
put extirper un fléau qui remontait aux siècles les plus lointains, 
et qui était fort lucratif. Certains peuples, comme les Thessa- 
lieiis^ et comme les Dolopes de Scyros avant la conquête de 
rîle par Cimon ^^, étaient de véritables spécialistes en la matière. 
Les comédies latines traduites ou imitées du grec sont pleines 
d'allusions aux rapts d'enfants *^ On profitait pour cela de toutes 

1. BCn, VI, p. 4G0etsuiv. 

2. Démosthènè, lui, 6 et suiv. 

3. //;/V/.,XIX, 30O-300. 

4. IbUL, 309. 

5. \VF, 179 : BioxaTÔ y^vo; sx XaÂxiÔo; sx Tf;; Eù6oiaç aîyixaXtuTOv. Cf. CIGS, 
III, 121). 

0. DioGKNE Laëhce, II, 105; Aulu-Gf.lle, II, 18. 

7. Il ne faut pas confondre la piraterie avec l'exercice du droit de repré- 
sailles qui était un acte de guerre (Voir Dareste dans les Travaux de l'Aca- 
démie des sciencefi moraleSf CXXXIII, p. 358-364) . 

8. Xénophon, Mémor., I, 2,02; Dém., IV, 47 ; Aristote, Gouv. desAthén.y 52. 

9. Aristophane, Philus^ 521 et ScLolies. 

10. Plutarqui:, Clrnoii^ 8. 

11. Flautk, Captiviy prol., 7-9; Miles gloriosus, 117-120; Pœnulus, prol., 
04 et suiv., 83 et suiv. ; Térence, Eunuc/ius^ 108 et suiv. 
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les occasions, même de la confusion que le hasard provoquait 
quelquefois dans les cérémonies publiques ^ Pausanias parle d'un 
Phrygien quifutravi tout jeune à ses parents et vendu à-^gées^. 
Une inscription nous montre des pirates faisant une descente 
à Syros, et s'emparant de plusieurs esclaves'^. Un autre nous 
informe qu'une nuit des brigands débarquèrent à Amorgos et 
prirent une trentaine de personnes. Deux d'entre elles détermi- 
nèrent le capitaine de la bande à laisser libres leurs compatriotes, 
moyennant la promesse d'une rançon, et elles acceptèrent « de 
rester elles-mêmes en otage, afin d'empêcher que leurs conci- 
toyens fussent vendus, maltraités ou frappas de mort; » de cette 
manière, « les captifs furent sauvés et rendus à leur patrie sans 
dommage ^. » Platon fut victime en Sicile non pas d'un acte de 
piraterie, mais d'un indigne abus de la force, quand Denys de 
Syracuse, irrité de la franchise de son langage, chargea leLacédé- 
monien PoUis de le vendre à Sparte*. 

L'esclavage pouvait être engendré par un fait d'ordre juri- 
dique. De tout temps, les lois grecques autorisèrent les parents 
à abandonner les nouveau-nés sur la voie publique; celui qui 
recueillait l'enfant avait la faculté de le garder à son service ou 
de le céder à autrui. A Thèbes, le père qui voulait se débarrasser 
de son enfant l'apportait aux magistrats, et ces derniers le ven- 
daient aux enchères; l'adjudicataire avait dès lors sur lui tous les 
droits d'un maître sur ses esclaves ^\ Originairement, la puis- 
sance paternelle s'étendait à la vie et à la liberté des personnes 
qui s'y trouvaient assujetties, si bien que la misère était pour le 
père de famille un motif suffisant de vendre son fils ou sa fille ^: 
A Athènes, après Solon, il ne lui fut permis de vendre que sa 
fille, et encore si elle était coupable d'inconduite **. Dion 
Chrysostome prétend que l'ancienne coutume subsista chez beau- 



1. Plaute, Curcw/io, 644-650 ; Menaechmi, prol., 30-33. 

2. Pausanias, V, 21, 11. 

3. CIG., 2347 c, 1. 25 et suiv. 

4. Michel, 384. Cf., IGI, III, 171. Dans l'inscription du BCH, XV, p. 355 
il est question d'un acte de guerre plutôt que de piraterie. 

5. DiOGÈNE Laëkck, III, 18-19. 

6. Glotz dans le Dict. des anl., au mot Expositio, 

7. Plutarque, Solon, 13 : rioXXol os xal raiôa; îÔiou; Tjva-pta^ovTO TiruXciv. 

8. Ibid.y 23 : Oî>Ts OuYaispa; rfaXeiv ojt' àosX^à; BiBoxji, ;:Xtjv av jxt) XocSt) àvopl 
(jvYY£YÊvrj{j.£vrjv. Le frère n'exerçait ce droit sur sa sœur que s'il était devenu 
son xuoio; par la mort du père (Beauchet, II, p. 94). 
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coup de peuples doués d'une excellente constitution * ; mais on 
ne voit pas s'il vise dans cette phrase quelque cité hellénique, ou 
seulement des peuples étranj^ers, tels que les Thraces*. 

Etait-il loisible à un individu de se vendre lui-même? La 
chose est fort douteuse ; du moins nous n'avons là-dessus aucun 
texte bien explicite-^. Dans tous les cas, on pouvait engager sa 
personne en garantie d'une créance, et si on ne remboursait pas 
à l'échéance, on risquait de perdre sa liberté. Jusqu'à Solon, la 
loi athénienne reconnut la validité de cette sorte de contrats''. 
Aristote parle des débiteurs insolvables qui étaient traités alors 
comme des esclaves, eux et leurs enfants'', et Solon témoigne 
qu'un bon nombre de ses concitoyens, incapables de se libérer 
de leurs dettes, étaient livrés à la merci de leurs créanciers, qui 
avaient le droit de leur infliger « une honteuse servitude », ou 
de les vendre, même hors de l'Attique^. Solon abolit l'esclavage 
pour dettes, en décidant que les débiteurs ne fourniraient 
désormais que des sûretés réelles ' ; il ne maintint l'ancien 
système qu'à l'égard de l'individu qui, racheté de captivité par 
un ami, refusait ou négligeait de restituer la somme qui lui 
avait servi de rançon ^. Mais cette réforme ne fut accomplie qu'à 
Athènes; partout 'ailleurs, sauf peut-être de rares exceptions, 
la contrainte par corps subsista dans toute sa rigueur ^. 
A Gortyne, ce n'était pas seulement le prisonnier racheté qu'elle 

1. Dion, XV, p. 2()i— 2G*) : Oùjc oîaOa oti napà ttoXXoî; xal ^^ôSpa £Ùvo[xou(xévoi; 
TauTa a Xé^siç sÇcai'. toi; TixTpaat Tiêpl toj; uUa;, xai 5r) xal, eàv PouXcoviai, xal 
àTToôiSoaOai, xal o Iti tojtojv /jxXzTzoiXcoo^' èçsÎTai yko auTOi; àTcoxTSÎvai {JltJtc 
xpcvavTa; [xrjTÊ 0À03; aÎTiaaatjLévo'j;. 

2. Hérodote, V, (r>. 

3. Dion, XV, p. 265 : Mjpioi Btîtto'j à-o8iôovTat éauToûç iXsuOêpoi ovteç, (îSaTâ 
ôouXs'jgiv xaTa auyypaçpfjV èvîoïc £~'^ou8cvî icov {jLETptVov, àXX' £7:1 Tzàai toTç yaXsjcwTa- 
Toiç. L'auteur fait peut-être allusion à rétablissement du servage, tel que 
l'explique Posidomos fr. 10 (Millier). 

4. AiiisTOTE, Goiiv. des Athén., 2 : Oî ôaveiîjxol -àaiv Ir.l toîç aoSfiaatv îjaav 
[j.£ypt SôXfDvoc. Dans leur seconde édition, Kaibel et Wilamowitz lisaient : 
Kaî yàp 0£(5£)[ji£v(oi) toi; ô(av£i)7aaiv £~i toi; atojjLaatv 

5. IbiiL : 'AyrÔYii-tot xal auTol xal 01 ::aîÔ£; ÈYiyvovTO. Plut arque (Solon, 13) 
copie Aristote. 

G. Ce fragment de Solon, déjà cité par le rhéteur Aristide, se trouve 
reproduit dans Aristote (§ 12). Cf. Plutarque, ibid, : Qt |x£v aÙTOj SouXsuov- 
T£ç, oî Ô' £7:1 Trj ÇÉvy) ;:ir:pa7xo'ix£vot. 

7. Aristote, § 9 : Tô u.)) 8av£ÎÎ^£iv £7:1 toî; (j(.){i.aatv. 

8. Di^iMOSTiiÈNE, Lin, il. 

9. DiODoni:, I, 79. 
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menaçait ' ; elle atteignait aussi le débiteur qui avait engagé sa 
personne; la loi dit expressément que le créancier qui emmène 
de force ce dernier chez lui n'est passible d'aucune peine 2. 
Lysias et Isocrate voient là une pratique commune à toute la 
Grèce. D'après eux, c'était assez parfois d'une dette insigni- 
fiante pour être plongé dans la servitude ^, et Plutarque atteste 
qu'au second siècle de notre ère les usuriers avaient encore 
l'habitude de vendre leurs débiteurs ^. 

Les Grecs condamnaient au même sort les auteurs de certains 
délits. Un décret de la ville d'Halicarnasse, qui date du v^ siècle 
av. J.-C, énonce la clause suivante : « Si quelqu'un essaie de 
détruire cette loi ou en propose l'abrogation, ses biens seront 
vendus et consacrés à Apollon, et lui-même sera exilé à jamais. 
Si toute sa fortune est inférieure à dix statères (probablement 
300 fr.), il sera lui-même vendu à charge d'exportation, avec 
défense de rentrer à Halicarnasse '^, » Les Athéniens répugnaient 
en général à priver un citoyen de sa liberté^'; mais, envers les 
étrangers, ils étaient beaucoup moins scrupuleux. Par inter- 
valles, on procédait à la révision des listes civiques, et on vendait 
au profit du Trésor quiconque était convaincu de s'y être fait 
inscrire frauduleusement". 11 est vrai que, la corruption aidant, 
l'autorité compétente fermait volontiers les yeux sur ces irrégu- 
larités^; mais, pour peu qu'on fût sévère, bien des gens en souf- 
fraient cruellement, puisque, au dire de Plutarque, près de cinq 

1. Loi de Gorlyne^ VI, 46-oI. 

2. Ihid.y I, 55. Dans l'un et l'autre cas, le débiteur reste libre; mais il 
perd la jouissance de sa liberté, tant qu'il n'a pas désintéressé son créan- 
cier, et il travaille pour lui jusqu'à concurrence de la somme qu'il lui doit 
(Cf. IJ, p. 40G et 487). 

3. Lysias, XII, 98 : Oî 0' irA Çivrj; {jLixptov av evsxa autiÇoXaiVov IôojXsuov. 
Isocrate, XIV, 48 : IIoXâoj; [isv [Aixotov êvêxa TJ[x6oXatfov oouXejovia;. On a cru 
parfois, à tort selon moi, (jue Tja6oXat(ov désignait le prix dont on payait 
leurs services. 

4. Plutahqli:, De vilando aère alieno^ 5. 

5. Michel, 451 : Aùtov -sTTpTJaOai IrS sÇapoYfji. 

6. Je ne connais qu'un cas où un citoyen encourait cette pénalité. L'auteur 
d'un meurtre involontaire, qui avait été condamné à l'exil et qui rentrait en 
Attique sans avoir transigé avec les parents de la victime, pouvait être tué 
par eux, ou emmené comme esclave (IJ, II, p. 4 et 18). 

7. Démosthèm:, Lettres^ 111,7; Schol. de Démoslhène, 741, 19. La procé- 
dure est décrite dans l'argument du plaidoyer contre Euboulidès. 

8. Aristopham:, Oiseaux, 764-705; Dkmostiièxé, LVII, 59. 
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mille faux citoyens furent frappés en 445 *. On frappait du 
même châtiment Tétranger qui s'efforçait de cacher sa véritable 
origine en évitant de payer sa taxe de séjour ou de choisir un 
patron qui répondît de lui devant la cité -. C^était là encore la 
peine applicable à l'étranger où à l'étrangère qui, pour épouser 
une Athénienne ou un Athénien, dissimulait le vice de sa nais- 
sance ^. L'affranchi qui manquait à ses devoirs envers son ancien 
maître ou qui n'exécutait pas les conditions énumérées dans son 
acte d'affranchissement était de nouveau asservi^. A Gortyne, 
le serf fugitif « subissait une sorte de déchéance et tombait dans 
la classe des esclaves proprement dits », au point qu'il pouvait 
être détaché du domaine et vendu ^. 

Le commerce des esclaves était très actif dans tout le monde 
grec. En temps de guerre, les marchands suivaient les armées, 
et après chaque bataille ou chaque siège, ils achetaient les 
captifs ^. En temps ordinaire, ils parcouraient le pays, ramas- 
sant tout ce qu'ils trouvaient ; ils allaient à l'étranger, là où ils 
savaient que ce bétail humain abondait; ils se mettaient en 
rapport avec les pirates, et les débarrassaient de leur butin; 
souvent enfin, ils se faisaient eux-mêmes ravisseurs d'hommes. 
Quelques villes, parmi les plus riches et les plus fréquentées, 
étaient leurs débouchés de prédilection ; telles furent, dans le cours 
de l'histoire grecque, Chios, Ephèse, Athènes, Byzance, Délos '*. 
Chaque fête internationale étant accompagnée d'une foire était 
aussi une occasion toute naturelle pour s'approvisionner 
d'esclaves ^. Comme l'Etat percevait une taxe sur les ventes ^, il 
était intéressé à favoriser ce trafic et à protéger ceux qui s'y 
livraient, alors même qu'ils étaient fort peu recommandables^^. 

A Athènes le marché aux esclaves se tenait tous les mois sur 

1. Philochorê, fr. 90; Plutarqué, PéricUs, 37. 

2. Démosthène, XXV, 57 ; Harpocration, Metoixiov. 

3. Démosthène, LIX, 16; Beauchet, I, p. 203 et suiv. 

4. Harpocration, 'AîroaTajîou ; Beauchet, II, p. 504-51, 2; G. Foucart, De 
liberlorum condiiione apud Athenienses^ p. 68r77. 

5. IJ, I, p. 426. 

6. Xénophon, Helléniques^ IV, 1, 26 : ''Iva Zr\ noXkk ot^cl-^ol^ok -zk ar/^jL^XcoTa 
Toîç XaçupOTToSXai;. 

7. Buchsenschutz, p. 121-122. 

8. Pausanias, X, 32, 15. 

9. CIA, I, p. 152; Michel, 532 (Cyzique) ; AM, XVI, p. 291, n» 17 (Téos); 
Revue des éludes grecques^ IV, p. 361, 1. 9, et p. 369 (Cos). 

10. Cf. Téhence, Adelphij 161 et suiv. 
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Tagora*. Les sujets étaient étalés aux regards des amateurs sur 
une estrade en pierre'^. On les examinait minutieusement; on 
les faisait déshabiller, marcher, courir; on s'informait de leur 
provenance, de leurs capacités physiques et morales, et finale- 
ment le crieur prononçait l'adjudication 3. Le prix était tantôt 
acquitté sur l'heure, tantôt stipulé exigible h une date ultérieure, 
movennant caution '*. 

La loi Cretoise semble avoir reconnu à Tacquéreur le droit de 
résilier la vente dans les trente jours, s'il découvrait après coup 
chez l'esclave un vice caché ^. L'action rédhibitoire existait 
pareillement à Athènes. Le vendeur était obligé de déclarer 
si l'homme avait quelque infirmité ; faute de quoi, l'acheteur 
pouvait lui intenter un procès, qui aboutissait d'ordinaire à 
l'annulation du contrat^'. Parmi les affections qui donnaient lieu 
à une instance de cette nature, Platon cite la phthisie, la pierre, 
l'épilepsie, la strangurie et les maladies mentales. 11 fallait 
d'après lui que le mal fût incurable ou d'une guérison malaisée, 
et qu'il fût difïîcile de l'apercevoir. Si le vendeur ignorait l'état 
réel de Tesclavc, il remboursait simplement le prix ; il payait le 
double s'il avait été de mauvaise foi ^. 

M. Beloch a essayé d'évaluer le nombre total des esclaves de 
la Grèce propre, et il croit que vers Tannée 432 il y en avait 
à peu près un million, contre un million six cent mille personnes 
libres ^. Mais il semble que ce chiffre, obtenu par une série de 
raisonnements et de conjectures, soit bien inférieur à la vérité, 
d'abord parce que dans certains pays, comme l'Arcadie, TAr- 
chaïe, l'Elide, la Phocide, la Doride, la Locride, les Sporades 
du Nord, l'Etolic^ l'Acarnanie, l'Epire, M. Beloch ne compte 

1. AaiSTOPiiAXE, C/irr.T//V'r.s, 43; Iïarpocration, KuxXoi (d'après Dinarque); 
HézYCHius, KuxÀoç. 

2. PoLLiJx, III, 78; VU, H. 

3. Ménanhue , 195 Kock ; Lucien, XIV. 

4. Lucien, XIV, 1. 
i). IJ., I, p. 469. 

6. llrpûni DE, Contre Athénogf*ne, VII, 1. J'ai supposé ailleurs [Propriété 
foncière, p. 27.")), avec M. Caillemer, que l'acquéreur était libre de garder 
Tesclave, moyennant une indemnité. Mais cela n'est point démontré 
(Beauciiet, IV, p. l')4). 

7. Platon, Lo/s, XI, p. 916. Il y a dans ce passage beaucoup de détails 
de son invention. 

8. Beloch, Die Bevôlkerung der gr.-rôm. Welt^ p. 506. Je néglige dans 
son tableau la Macédoine. 
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aucun esclave, et en outre parce qu'il est en désaccord formel 
avec les témoignages d'Aristote, de Timée et de Ctésiclès qui 
attribuent respectivement à Egine quatre cent soixante-dix mille 
esclaves, à Corinthe quatre cent soixante mille, et à TAttique 
quatre cent millet M. Beloch, jugeant ces nombres très exa- 
gérés, les réduit considérablement, dans la pensée que les 
textes de ces auteurs ont été mal reproduits, et il donne à Egine 
soixante-dix mille esclaves, à Corinthe soixante mille, et à 
TAttique cent mille'-. Mais ce sont là des rectifications tout h 
fait arbitraires. J'ai pu moi-même démontrer ailleurs, d'après 
llypéride*^, que la population servile de l'Attique dépassait de 
beaucoup cent cinquante mille âmes^. Au fond, le problème est 
insoluble. On a cette impression générale que les esclaves étaient 
bien plus nombreux en Grèce que les hommes libres ; mais il est 
impossible de rien affirmer de plus. 

Les esclaves avaient des origines très diverses. Si l'on fait 
abstraction de ceux qui naissaient dans la maison de leurs 
maîtres, on remarque que les Grecs étaient parmi eux en petite 
minorité. Dans les actes d'alFranchissement, par exemple, on en 
compte peu qui soient de race hellénique. Sur un total de cent 
vingt-quatre esclaves, dont la patrie nous est révélée par le 
recueil de Wescher et Foucart, vingt-quatre appartiennent à la 
Grèce propre, et huit sont issus de l'Epire et de la Macédoine, 
contrées à demi hellénisées. C'est surtout à l'étranger que se 
recrutait la population servile. Dès le milieu du ix® siècle, le 
prophète Joël reprochait aux Ty riens « de vendre les enfants 
de Juda et de Jérusalem aux enfants des Javanim (Ioniens^). » 
D'après l'historien 'Ihéopompe, les Chiotes furent les premiers 
à acheter en masse des Barbares pour leur usage ^. Quelle que 
soit la valeur de cette assertion, il est positif que les Grecs 
s'accoutumèrent de plus en plus à importer du dehors le per- 
sonnel dont ils avaient besoin, et Démosthène constate un fait 
notoire, lorsqu'il dit que, de son temps, les Athéniens tiraient 
leurs esclaves des pays barbares^. 

1. Atiiknée, VI , p. 272. 

2. Beloch, p. 93-9G. 

3. IIypéuide, fr. 33 (Didot). 

k La proprictâ foncière en Grèce^ p. iiî8. 

5. Joël, III, 0. 

0. TuKOPOMPE, fr. 134 (Mïiller). 

7. Démosthène, XXI,"48. 
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Les documents de Delphes sont utiles à consulter sur ce 
point. Parmi les cent vingt-quatre esclaves signalés plus haut, on 
note vingt-deux Syriens, vingt et un Thraces, huit Galates, six Ita- 
liens, quatre Arméniens, quatre Sarmates, quatre lUyriens, trois 
Cappadociens, deux Phrygiens, deux Lydiens, deuxMysiens, deux 
Pontiques, deux Phéniciens, deux Juifs, deux Égyptiens, deux 
Arabes, un Paphlagonien, un Bithynien, un Chypriote, un Bas- 
iarne ^ Une autre suite de textes delphiques nous présente, 
contre sept esclaves grecs, neuf Syriens, deux Thraces, un 
Égyptien, un Libyen, un Chypriote, un Bastarne, un Arabe, un 
Galate, un Colchidien, un Dardanien et un indigène des bords 
du Palus-Méotide 2. Rhodes s'approvisionnait d'esclaves, non 
seulement dans les pays voisins, comme la Lycie, la Carie et la 
Lydie, mais encore en Cilicie, en Cappadoce, en Galatie, en 
Phrygie, en Syrie, en Egypte, en Perse, au delà de la mer 
Noire, et même en Italie^. Ces statistiques, il est vrai, sont 
d'une basse époque, et il est possible qu'antérieurement quel- 
ques-unes de ces régions ne fussent pas encore tributaires de la 
Grèce à cet égard. Néanmoins, pour les siècles précédents, nous 
connaissons beaucoup d'esclaves exotiques , dont plusieurs 
même venaient de fort loin. On estimait peu les Macédoniens; 
mais on ne se privait pas d'en acheter à l'occasion ^. Il arrivait 
une foule de Thraces ^ , de Lydiens •», de Phrygiens ^, de 
Cariens ^ et de Syriens ^. Le Pont-Euxin envoyait des Colchi- 
diens, des Scythes et des Gètes *^. Certains noms trahissent une 
origine paphlagonienne **. Pendant la retraite des Dix-Mille, 
Xénophon fut tout étonné de rencontrer chez les Macrons un 

1. FoucART, Mémoire sur Vaffranchisaement, p. 47-48. 

2. BCH, XVII, p. 344 et suiv. 

3. IGI, I, 480-538. 

4. DÉMOSTIiÈNF, IX, 3i. 

5. Hérodote, V, 6; Aristophane, Acharn.^ 272; Paix, H38; Thes- 
moph,, 293; Ménandre, fr. 828 Kock ; Apollodoros, fr. 8; Démosthène, 
LIX, 35 ; IlÉRONDAs, I, i ; CIA, II, 2393. 

0. Euripide, Alceste, 675-67C. 

7. Aristophane, Guêpes, 433; Hermippos, fr. 63 Kock. 

8. Aristophane, Oiseaux, 764. 

9. Aristophane, Paix, 1146; Anaxandrides, fr. 51 Kock; Apollodoros, 
fr.8; Hérondas, II, 18-19; CIA, II, 1328. 

10. Aristophane, Lym/ra/a, 184; Ménandre, fr. 335 ; Antiphane, fr. 146; 
PoLYBE, IV, 38, 4; Stradon, XI, p. 493. 

H. Par exemple celui de ïibios (Stil^bon, VII, p. 304 ; CIA, II, 1328). 
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individu qui avait été esclave à Athènes K II y en avait enfin 
qu'on amenait de rillyrie, de l'Italie méridionale, et même de 
l'Kthiopie *. 

Cette prédominance de l'élément barbare s'explique d'abord 
par l'org^ueil de race. Les Grecs étaient persuadés non seulement 
qu'ils avaient un droit incontestable de suprématie politique 
sur les Etats barbares^, mais encore que tout barbare avait une 
nature d'esclave, et pouvait être asservi par eux sans ménage- 
ment ''. En outre, à mesure que s'élargissiiit le champ de leur 
activité extérieure, il leur était plus fîicile de se procurer des 
étrangers, d'autant plus que Tabondance de cette marchandise 
dans les pays voisins avait pour effet d'en avilir le prix ^. 
J'ajoute que la Grèce, surtout après Philippe et Alexandre, se 
mit à exporter des esclaves ; elle en fournit à ces contrées 
d'Orient que la conquête macédonienne avait ouvertes à la civi- 
lisation hellénique; elle en donna également aux Romains, quand 
ils commencèrent à subir le charme de ses mœurs. Ce trafic 
nécessitait un appel constant aux Barbares, seuls capables de 
combler les vides qu'il créait, et ainsi se forma un courant 
ininterrompu d'importation, qui servit à remplacer par des 
esclaves barbares les esclaves Grecs ou hellénisés que le com- 
merce ne cessait de répandre au dehors. 

La valeur de ces individus était très variable, et une foule de 
causes, telles que le sexe, l'âge, les qualités physiques, les apti- 
tudes professionnelles, intluaient sur les prix. L'esclave était un 
objet de spéculation comme un autre. Il pouvait même être un 
objet d'affection, et les marchands étaient passés maîtres dans 
Tart du chantage ^'. 

Il serait téméraire de se risquer à déterminer le prix moyen 
d'un esclave grec ; car les moyennes ont toujours quelque chose de 
factice, et par conséquent d'erroné, surtout si elles portent sur 

1. X^:sovuos, Anabnse, IV. S, i-. 

2. Antipiiane, fr. 130; Tiir^iopiiuASTE, Car/tc^Ves, 2i ; Ksopk, 13; Stobée, 
XLIII, 1)5. 

3. Démostiiène, III, 2t : 'Ejt'. ;:po7fjXov f;âp6apov *EXXtîj'.v (0-axo*jêiv). 

i. ErniPiDE, If)/ii</('nir ù Au lis, 1 lOO : Hap6âpf«»v o' "EXÀr^va; àp/£iv sixo;, 
àXÀ* où JjapÇipoj;, Mf,Tcp. 'I'j/./vT[vfi)V to [x£v ^^tp ooOXov. o'. o' lÀsûOcpoi. Aristoto, 
après avoir cité ce passnj^o. ajoute : TajTÔ z^Jin fîâpCipov xai oojAov (Poiil., 
I, t, 5). 

"». En Thrace, on achetait des esclaves avec du sel (Poi-lix, VII, 14; 
SriDAS, 'AÀf.)vr,Tov) 

(». Voir tout le plaidoyer d'Hypéride Contre Alh^nogf'ne. 
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des chiffres très divergents. Il vaut mieux grouper des chiffres 
qui aient entre eux des affinités naturelles et comparer des gens 
placés dans des conditions approximativement identicpies. 

Au \^ siècle, la rançon ordinaire d'un prisonnier de guerre 
était de deux mines ^ (environ 200 fr.) ; au début du iv*^^, elle 
s'élevait en Sicile à trois mines '-^; quelques années plus tard, elle 
oscillait entre trois et cinq mines 3, et c'est h ce dernier taux 
qu'elle se maintint après Alexandre^. Or il est probable que ces 
chiffres ne s'écartaient pas sensiblement de ceux qui représen- 
taient la valeur des esclaves proprements dits, puisque les pri- 
sonniers étaient eux-mêmes assimilés aux esclaves, tant qu'ils 
n'avaient pas été rachetés. 

Une inscription attique nous donne la liste de plusieurs 
esclaves qui furent mis en vente vers 415. Le moins cher, un 
Carien, fut payé cent cinq drachmes, et le plus cher, un Syrien, 
trois cent une. Trois femmes thraces furent estimées cent trente 
cinq, cent soixante-cinq et deux cent vingt-deux drachmes. Un 
jeune Carien atteignit cent soixante-quatorze drachmes, et un 
enfant de même origine soixante-douze"*. 

Les actes d'affranchissement relatent par centaines des prix 
d'esclaves pour les derniers siècles avant notre ère. Sur deux 
cent vingt et une rançon d'hommes que j'ai pu réunir, cent 
soixante-deux s'échelonnent de trois à cinq mines inclusive- 
ment. On en compte vingt-trois au-dessous de trois mines et 
vingt-six au-dessus de cinq jusqu'à six. Cinq atteignent dix 
mines, deux treize, une dix-huit et deux vingt. Sur trois cent 
douze rançons de femmes, il y en a quarante-deux au-dessous de 
trois mines, deux cent trente-cinq de trois h cinq mines, vingt- 
quatre de cinq et demi à neuf, neuf de dix, une de douze et une 
de quinze '». 

1. Hérodote, V, 77: II, 79. 

2. Ps.-AniSTOTE, ÉconoFn., II, 2, 20. 

3. DÉMOSTIIÈNE. XIX, 161). 

4. DiODonE, XX, 81 : TiTE-LivK, XXXIV, ;îO; Plttarqite, /'7.im//i//if/s, 13. 

5. CIA, ï, p. l.'»2. Cf. IV, I, p. 13."). 

6. J'emprunte les éléments do cotlo statisli(iue à DI, 1350-2342. J'ai 
néglige les documents (|ui se trouvtMit an B(^A. XXII, p. U et suiv., parce 
qu*ils sont de l'époque romaine. — On a préttMidu que cos prix t*laionl fictifs 
et qu'on no les inscrivait dans les actes (juo pour calculer les amendes encou- 
rues parles individus qui tenteraient dans la suite d'asservir indûment l'af- 
franchi, et par les garants qui néfjligeraient de le défondre ^Cf. (^lap. IX !• 
La chose est peut-être vraie do <|uel(pies-uns de ces prix; mais nous avons 
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Le malheur est que nous ignorons la profession de toutes ces 
personnes; et pourtant c'est Ik ce qui nous intéresserait le plus. 
J'imagine que parmi elles il y avait beaucoup d'esclaves domes- 
tiques, comme semble l'attester ce fait que même après leur 
affranchissement elles devront rester quelque temps au service 
de leurs maîtres. Je conjecture aussi que plusieurs étaient des 
esclaves de luxe, et ainsi s'expliqueraient les gros chiffres que nous 
avons notés dans ces documents, à supposer qu'ils soient tous 
réels. Mais ce que nous voudrions savoir avant tout, ce sont les 
prix des esclaves employés dans l'industrie, et notre curiosité 
n'est satisfaite que pour un d'entre eux, pour un corroyeur, qui 
est évalué dix mines (1.000 fr. environ).^ 

Il ressort d'un passage de Xénophon qu'au milieu du 
iv*' siècle on pouvait avoir un esclave mineur, soit pour cent cin- 
quante-trois drachmes, soit pour cent quatre-vingt-trois 2. Ce 
témoignage est confirmé par un texte de Démosthène, où l'on 
voit Nicobule consentir un prêt de 4.500 drachmes, garanti par 
trente esclaves, ce qui donne 150 drachmes pour chacun d'eux *^. 
Le même auteur déclare que son père laissa en mourant trente- 
deux ou trente-trois esclaves armuriers, et vingt esclaves en 
meubles. Les premiers valaient d'après lui de trois à six mines 
par tête ; mais il avoue que les meilleurs furent vendus par son 
tuteur h raison de deux mines, probablement au-dessous de leur 

la prouve qu'en général ils étaient réels, et qu'ils furent exactement 
payés. Ainsi au n^ 1723 le maître déclare que les cinq mines de rançon lui 
ont été remises par un tiers. Au n** 1749 on voit que l'affranchi a donné 
comptant une mine et demie, et qu'il demeure débiteur du reste. Il eu 
est de même au n° 1754; le solde égal à la moitié de la rançon servira à 
rembourser une dette contractée par le maître. Au n° 1867 il est dit que la 
rançon de six mines sera payable par annuités d'une demi-mine. Au 
no 1909 l'affranchi s'engage à verser une mine par an pendant treize ans. 
Le doute n'est guère possible que pour un petit nombre de cas. On se 
demande par exemple comment de jeunes affranchis auraient pu acquitter 
les rançons de 400, 500 et 1.000 fr. qui figurent parfois dans leurs actes (WF, 
266, 311, 3o3, 423 ; Dï, 2225). Deux personnes affranchissent un garçonnet 
moyennant la forte somme de cinq mines, et en même temps l'instituent leur 
légataire universel ; il est probable que son prix n'est là que pour la forme 
(DI, 2178). 

1. WF, 429. 

2. Xénophon, Hevcnus^ IV, 23 ; Bocku, Staafsh.^ 1, p. 86 (3« édit.) avec la 
note de Frankel. 

3. Démosthkne, XXXVII, 4 et 21. Les adversaires prétendaient que la 
valeur du gage était bien supérieure a celle de la créance. 
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valeur véritable. Quant aux seconds, ils étaient le gage d'une 
créance de quarante mines; ils valaient donc deux mines, du 
moins dans Thypothèse peu probable où le prix des esclaves 
aurait été strictement égal au montant de la dette *. Un dialogue 
platonicien atteste qu'un ouvrier du bâtiment (têxtwv) coûtait 
cinq à six mines, et un architecte 1.000 drachmes au minimun^ ^ 
Naturellement, les chefs d'atelier étaient plus chers que les 
simples ouvriers. Eschine en mentionne un qui était estimé pro- 
bablement un tiers de plus 'K Parfois même la proportion était 
bien plus forte, s'il est exact, comme le dit Xénophon, que l'in- 
tendant de Nicias au Laurion avait été acheté au prix exception- 
nel d un talent (0.000 fr. environ).^ 

Les industriels n'acquéraient pas toujours des esclaves dressés, 
et on devine sans peine qu'ils avaient à meilleur compte ceux 
qui ne connaissaient à fond aucun métier. Mais l'économie n'était 
qu'apparente. Il fallait du temps, en effet, pour que ces novices 
fussent en état de travailler utilement. Or, en attendant, le 
maître était obligé de les nourrir et de les vêtir. Durant cet inter- 
valle, l'esclave était pour lui ua capital peu productif, de telle 
sorte qu'en somme il lui revenait peut-être aussi cher que s'il 
l'avait reçu déjà tout formé. 

L'esclave étaiti un objet de propriété qu'aucun trait essentiel 
ne distinguait de tous les autres '\ Le terme même par lequel on 
le désignait, av5pa::c$cv, est à cet égard caractéristique. Rappro- 
ché des mots odtTceosv et ciy.dzcBcv, qui s'appliquent à la terre et 
aux maisons, il montre que les Grecs assimilaient l'esclave aux 
biens immeubles ''. Aussi, lorsqu'un citoyen avait à établir en 
vue de l'impôt l'inventaire de sa fortune, il ne manquait pas d'y 
inscrire ses esclaves ^. 

Cette sorte de propriété était protégée h la fois par la loi civile 
et par la loi pénale. 

Au civil, trois cas pouvaient se présenter. Le premier était 



i. Démosthène, XXVII, 9, 13, 61. Cf. Sciiulthess, Die Vormunclschafsre^ 
chnung des Demoslhenes (Frauenfcld, 1899). 

2. Amatores, 3. 

3. Eschine, I, 97. 

4. Xénophon, Ménwr.^ II, .j, 2. 

î>. Aristote, Kconom.y I, T), 1 : Ttov xTr,{ià?fjjv nptotov tjisv xal àva^xaioTatov 

6. Bréal, Mémoires de la Sociéli' de liiujuistifj ne, IX, p. 2")0. 

7. ISOCHATK, XVII, V9. 
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celui OÙ deux individus se disputaient un même esclave. Jusqu'au 
jugement, la possession en était attribuée à la personne qui le 
détenait, légitimement ou non, au début de l'instance. C'est là 
notamment le principe que proclame la loi de Gortyne. Si la 
partie adverse se saisissait de lui, elle était condamnée à cinq 
drachmes de dommages-intérêts, et sommée de le relâcher dans 
les trois jours, sous peine de payer une drachme par jour de 
retard K A Locres et dans les cités qui avaient adopté la légis- 
lation de Zaleukos, la même règle était en vigueur, toutefois 
avec cette différence que le fait d arracher l'esclave au possesseur 
intérimaire n'entraînait aucune sanction juridique ; on se conten- 
tait de le déclarer inefficace et de nul effet 2. D'ailleurs, quand 
il s'agissait de trancher la question de fond, possession ne valait 
pas titre, du moins à Gortyne. « Les deux adversaires étaient en 
face l'un de l'autre sur un pied d'égalité complète, et le juge 
décidait d'après les témoignages. Si les témoignages faisaient 
défaut ou se balançaient, il décidait d'après son appréciation 
souveraine, sous la foi du serment*^. » La sentence rendue contre 
le possesseur était exécutoire .dans les cinq jours; après ce 
délai, il encourait une amende fixe de dix statères, plus une 
autre amende d'une drachme, et, au bout d'un an, d'un tiers de 
drachme, par jour de retard. Il va de soi que, dans l'intervalle, 
le gagnant avait le droit d'appréhender et d'emmener chez lui 
l'esclave qui lui avait été adjugé^. 

Le second cas était celui où un homme actuellement libre était 
revendiqué comme esclave. Le débat s'engageait alors, non pas 
entre le demandeur et le prétendu esclave, car ce dernier n'avait 
point qualité pour ester en justice, mais entre le demandeur et 
le citoyen, quel qu'il fût, qui, à l'imitation du vindex libertatis 
des Romains, consentait à assumer la charge du procès. Ici 
encore, la loi Cretoise voulait que provisoirement on laissât les 
choses en l'état. L'homme restait donc libre tant qu'il n'y avait 
pas eu jugement, et s'il arrivait que le demandeur mît la main 
sur lui, sa tentative était réprimée de la même manière que dans 
l'espèce précédente, sauf que les dommages-intérêts étaient 
doublés. A Athènes, le demandeur était autorisé à s'emparer de 
l'individu qu'il disait être son esclave, à moins que le vindex 

1. Loi (le Gortyne^ col. I, 1 et suiv. 

2. POLYBE, XII, 16. 

3. Loi (le Gortyne, I, 17, 23. Cf. IJ, I, p, 447. 

4. Ibid., I, 23-28. Cf. IJ, p. 448. 
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offrît, sous la garantie de trois cautions, de prouver que légale- 
ment il était libre. 11 est probable que partout, s'il y avait un 
nombre égal de témoignages dans Tun et Tautre sens, c'est en 
faveur de la liberté que le juge était obligé de se prononcer. 
Quand le vindex obtenait gain de cause, son client recouvrait 
ipso facto sa pleine liberté ; il paraît même qu'à Athènes il avait 
la faculté de réclamer une indemnité à celui qui avait essayé de 
l'asservir. Quand, au contraire, le vindex succombait, il devait, 
à Gortyne, restituer l'esclave à son maître dans les cinq jours; 
sinon, il s'exposait à payer des dommages-intérêts. A Athènes, 
il livrait l'esclave ou sa valeur en argent, et versait au Trésor une 
somme pareille ^ . 

Il était possible enfin qu'un individu en état de servitude 
prétendît établir qu'il était de condition libre. Nous ignorons 
quelle était la procédure suivie en pareille circonstance. Le seul 
point bien avéré, c'était la nécessité pour lui de recourir à l'inter- 
médiaire d'un vindex. 11 y a quelque apparence qu'on étendait 
à cette sorte de procès la règle énoncée ci-dessus ; mais ce n'est 
là qu'une conjecture. Nous ne sommes pas mieux renseignés sur 
la nature de cette yP^?^i ivcpa::oc'.a[jL50 que l'homme indûment 
asservi pouvait intenter à son maître -\ 

La loi pénale mettait des sanctions énergi(iues au service des 
propriétaires d'esclaves. En vertu de la législation de Charondas, 
riiomme libre qui volait un esclave devait réparer le dommage 
au double -^ A Athènes, on était beaucoup plus sévère, s'il est 
vrai que le coupable fût puni de mort ^. L'orateur Lycurgue, 
estimant cette précaution insuffisante, fit voter une loi qui inter- 
disait d'acheter un esclave a sans le consentement du maître 
antérieur ^. » Cette prescription était peut-être trop rigoureuse 
pour être observée. Toujours est-il que les vols d'esclaves ne 
cessèrent jamais d'être fort communs. 

L'esclave n'avait pas de personnalité, u Mon maître, dit l'un 
d'eux dans une comédie, est pour moi la cité, l'asile, la loi, 

i. Voir sur tout ceci IJ, I, p. 4i3-i49, et.BEAUCHET, II, p. al 5 cl suiv. 

2. Beauchet, II, p. !)24-r»2'i. 

3. II^:hondas, II, 46-48. 

4. IIarpochation, 'Av6oa;:oô'.aTtJ; (d'après Lycurj^ue). 

5. Plutarque, Vies des X orateurs, Lycurgue, 12 : Mr^Ocvî i;£ïvai 'AOr,va''f.)v 
{iTjôÈ Tàiv oixojvTtuv AOrJvr^jiv, £X£jO£sov atoaa iz^îoliOol'. ir.\ OQjÀ£:a Tfov àXi7xoa£vo)v 
fivÊu TT,; Tod rpoTi'ooj OEarrotou yvfôfjLr,;. On a proposé, avec assez de vraiseni- 
blaiice, d'inlcrcaler les mots [xr/A oojXov entre àXiaxoaévfov et aveu. 
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Tarbitre du juste et de Tinjuste; c'est pour lui seul qu'il me faut 
vivre*, » Il n'avait même pas de nom à lui; il portait celui que 
son maître lui attribuait, et souvent on se contentait de le désigner 
par son lieu d'origine : le Lydien, le Syrien, le Phrygien, le 
Carien^. Comme il appartenait à autrui, il pouvait être vendu, 
donné, légué par testament, cédé en gage. Il était inhabile à se 
marier et à créer une famille. S'il cohabitait avec une esclave, 
qu'il appelait parfois « sa femme '^ », c'était là simplement une 
union de fait, dépourvue de tout caractère juridique, et susceptible 
d'être rompue au gré du maître ^. Si des enfants naissaient, leur 
père n'avait aucun droit sur eux ; ils étaient envisagés comme 
les enfants de la mère seule ^, et à ce titre ils étaient la propriété 
du maître de celle-ci. C'est d'une façon tout à fait exceptionnelle 
qu'un esclave était fondé à parler de « son fils^ ». 

Dans ^a pratique cependant on tendit de plus en plus à tem- 
pérer la rigueur de la loi. Ainsi la femme esclave gardait fré- 
quemment son enfant auprès d'elle, puisque fréquemment le 
même acte les affranchissait^. Il est possible aussi que, lorsque 
nous voyons un maître accorder la liberté à un homme et à une 
femme simultanément, ce soit à un ménage servile qu'il octroie 
cette faveur ^. Un document épigraphique énonce que l'affranchi 
devra plus tard, à sa majorité, fournir des aliments à son père et 
à sa mère, s'ils tombent dans le besoin, et cela qu'ils soient 
restés esclaves ou qu'ils soient devenus libres ; preuve qu'il y 
avait parfois entre les esclaves des relations de famille, au moins 
extra-légales *'^. 

En principe, l'esclave ne possédait rien. Mais il n'était pas 
rare que son maître le laissât libre de se constituer un petit 
pécule, et même qu'il lui en procurât les moyens. Ischomàchos 
déclare dans V Economique de Xénophon que, lorsqu'il est très 

1. Ménandhe, fr. 581 Kock. 

2. S. Reinach, Traité d'épigraphie grecque, p. 512. 

3. IGI, I, 500 : riuOiov Kapiva, ^uvà 5è S<pat>ou, 507, 517, 880. 

4. Il y a une exagération évidente dans Plaute, Casina, prol., 67 et suiv. 

5. Entre eux ils se disaient àôsXçoi (IGI, I, 910). 
0. Ibid.j 917 : Aioôotoç èffevriç, uîô; 'HfataTiojvo;. 

7. WF, 57, 183, 204, 230, 231, 319, 376, 390, 409; DI, 1545. 

8. Ibid., 107, 121, 128, 172, 317, 322. 

9. WF, 43 : Tpsf irto Ô£ MrjSa (rafîranchie) So>ai6tov tov tôiov natipa xai Tà[x 
(jLaTcpa S'oaô) xal s'jTyrjjxovt^lTto, lizii xol iv àXixtav IXÔrj, et ypetav ?yoi<jav Stoaî- 
o'.o; Tj Sfoaàj Tpoça; t] sùayrjjjioviaji.o'j, êI'te BouXeuovtê; elev sXxs, eXsuOspot -^i-^o^ôxc^ 
(vers 11)6-151 av. J. -(].). Cî, Beauchet, II, p. 452. 



iA:s(:lavagé 113 

satisfait d*un serviteur, « il le traite comme un homme libre et 
Tenrichit ^ ». D'autres permettaient à l'esclave de travailler pour 
son compte et d'exercer une profession indépendante; dans ce 
cas, ils se bornaient à prélever sur lui une redevance fixe et ils 
lui abandonnaient le surplus de son gain-. A cela s'ajoutait le 
produit de ses gratifications, de ses économies, de ses détourne- 
ments, et ainsi se formait entre ses mains une espèce de patri- 
moine, d'autant plus précieux pour lui qu'il avait eu plus de 
peine à l'amasser. Mais son droit de propriété ne cessait pas 
d'être fort précaire, et il n'en jouissait que sous le bon plaisir de 
son maître. S'il prenait fantaisie à ce dernier de revendiquer ces 
biens, nul ne pouvait l'en empêcher 3. L'esclave ne pouvait pas 
non plus les transmettre à autrui, même à ses enfants, par héri- 
tage, testament, donation ou vente. Les dispositions de la loi 
civile n'existaient pas pour lui, et s'il était propriétaire, c'était 
en vertu d'une tolérance, toujours révocable, de l'homme dont il 
était lui-même la propriété. 

Les esclaves de l'Etat étaient quelquefois assez riches pour 
vivre dans le luxe ^ ; mais les esclaves privés n'avaient d'ordi- 
naire qu'un pécule très modeste. Souvent, en effet, quand le 
maître consentait à les affranchir, ils étaient incapables de payer 
leur rançon, et ils s'acquittaient par leur travail, en demeurant 
plusieurs années encore à son service '. Pourtant, si l'on en croit 
l'auteur du pamphlet sur le Gouvernement des Athéniens^ on 
rencontrait aussi des riches dans cette catégorie d'esclaves, du 
moins parmi ceux qui exploitaient un fonds de commerce ou une 
industrie ^\ 

L'esclave était responsable de ses actes devant la loi pénale, 
sauf s'il avait agi sur l'ordre de son maître; dans ce cas, c'était 
le maître qui était mis en cause ^. Si, au contraire, l'esclave avait 
pris l'initiative de l'acte incriminé, il était directement pour- 
suivi^. Mais, comme il n'avait pas de biens personnels, il ne 

1. Xénopiion, Econom,, XIV, 9 : Touiot; cooTrep IXcuOépoiç rfiri yptojjiai, où 
jiôvov jrXo'jTÎJ^tov, àXXà xai t'.jjlcov w; xxXoj; te xàyaOou;. 

2. Voir p. 133-13i. 

3. HypÉniDE, Contre Alhénogène^ X, 17 : 'Eav ti àYJaOôv r:paÇr,i yJIpYfa^O^tv 
£up(o)o(u<jav 6 ooiJiÀo;, to)C» (xjexTTjjxlvo'j auTÔv ■^{[)^i':{'Xi) . 

4. EscHiNE, I, 54. 

5. Voir p. 143-144. 

6. Ps.-Xénophon, Gouv. des Athèn., I, 11. 

7. Démostiiènk, XXXVII, 22; LV, 31-32. 

8. W., XXXVII, 51. 

Xn. — GuiKAUD. — La main-d'œuvre. 8 
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pouvait jamais être astreint à une réparation pécuniaire. 
« Voulez-vous savoir, dit Démosthène, la différence qu'il y a 
entre la liberté et la servitude? La plus notable consiste en ceci 
que le corps de Tesclave répond de ses méfaits, au lieu que 
l'homme libre en répond presque toujours sur ses biens ^ » De 
là vient que pour un même délit l'homme libre était frappé 
d^une amende, et Tesclave d'un châtiment corporel-. S'il arri- 
vait que Tesclave fût condamné à une amende ou à des dommages- 
intérêts, le maître les payait, et le seul moyen pour lui de se 
soustraire à ce devoir, c'était d'abandonner Tesclave à la partie 
lésée. A Andanie, Tesclave qui avait volé pendant les fêtes de 
Déméter était fouetté et remboursait le double. « S'il ne rem- 
boursait pas, le maître le livrait au volé, afin que ce dernier le 
fît travailler pour lui ; sinon, il restituait lui-même la somme 
dérobée ^. » A Gortyne, l'esclave saisi en état d'adultère avec 
une femme libre était forcé d'indemniser le mari; mais le maître 
était civilement responsable, et s'il ne s'exécutait pas, l'offensé 
s'appropriait l'esclave coupable, et le traitait conime il l'enten- 
dait^. A Athènes enfin, la loi imputait au maître « les amendes 
encourues par ses esclaves et les délits commis par eux^ ». 

Quant aux obligations contractuelles de l'esclave, il est clair 
qu'elles incombaient également à son maître ; car comment les 
aurait-il remplies, lui qui n'avait rien? C'est ce qui ressort 
nettement du plaidoyer d'Hypéride contre Athénogène. L'esclave 
Midas gère au nom de cet individu un commerce de parfumerie, 
et en cette qualité il fait des dettes. Or il est manifeste que le 
vrai débiteur est Athénogène, puisqu'il a recours aux manœuvres 
les plus déloyales pour se débarrasser d'un fonds chargé d'un si 
lourd passif. 

Au reste, l'esclave était incapable d'ester devant les tribunaux, 
tant au civil qu'au criminel '\ S'il était impliqué dans un procès, 
son maître se substituait à lui. Son témoignage même n'était 

1. Démosthène, XXII, 55: Toî; aev ÔojXot; t6 ao)[xa t(ov à5txr){jLaT(ov arAy-zity^ 
G-S'jOuvov laTi, Toï; Ô' IXeuôspoi;, xav là [lé^iTu' àTuytoatv, to'jto y' eve^rv <Jt5aai' eîç 
y oïijjLaTa yàp 8ixr,v ;:£pi to>v TîXetarcDV ;:apà louitov rpoj7[xci Xa{x6aveiv. 

2. CIA, II, 841 ; Michel, 694 (Foucart, Inscr, du Pélopon., 326 a), 1. 79. 

3. Michel, 694, 1. 75-78. 

4. Loi de Gortyne^ II, 25 et suiv. 

5. Contre Athénogène, X, 13-15 : Tàç Çr)(|xia; a; av) êp^aatoviai oi otx^xai 
xaî à([xapTrî[j.)aTa BiaXuêiv tÔv Bga;:oTr,v. Cf. Démosthène, LUI, 20. 

6. AoTiov ouvrÎYopov tw ôouXt.) oit à::poaco;:oç lait (Grégoire de Corinthe, dans 
Walz, lihetores graecij VII, p. 1283). 



valable, sauf en matière de meurtre*, que s'il avait été arraché 
par la torture; telle était du moins la règle à Athènes'-. 

D'après Aristote, il ne peut y avoir de relations de justice 
entre le maître et Tesclave, vu que Tesclave est « une partie de 
son maître ». Le maître est pour Tesclave « ce que Tâme est 
pour le corps, ce que l'ouvrier est pour son outil ». Entre eux 
« il n'y a pas de véritable association » ; car il n'y a point là 
deux êtres, mais un seul. « Le corps est l'instrument congénial 
de Tàme ; l'esclave est comme un instrument séparable du maître, 
et l'outil de l'ouvrier est une espèce d'esclave inanimé. » Est-ce 
k dire que le maître soit libre de faire de l'esclave ce qu'il lui 
plaît? Nullement. Bien que l'outil n'existe que pour l'avantage 
de celui qui l'emploie, « on en prend soin dans la mesure qui 
convient pour l'ouvrage qu'on accomplit ». C'est ce principe qui 
régit les rapports de l'àme avec le corps, du maître avec l'esclave. 
L'intérêt de la partie et l'intérêt du tout étant identiques, il y a 
au fond harmonie, et non pas antagonisme, entre l'esclave et le 
maître, comme entre le corps et l'Ame. Nuire à l'esclave, c'est 
nuire au maître, et si le maître porte préjudice à l'esclave, il se 
porte en quelque façon préjudice à lui-même -^ 

Ces considérations philosophiques avaient sans doute peu 
d'action sur le vulgaire ; seuls, quelques esprits d'élite y étaient 
peut-être sensibles. Chacun se conduisait à sa manière avec ses 
esclaves, et s'il y avait des maîtres humains, il y en avait aussi 
de cruels. La condition des esclaves dépendait tout à la fois du 
caprice de leurs maîtres et de l'état général des mœurs. C'est 
chez les Athéniens, paraît-il, que leur sort était le plus doux. Un 
écrivain de la fin du v*' siècle constate les ménagements qu'on y 
avait pour eux, et son langage montre qu'il n'en était pas de 
même partout, principalement dans les cités aristocratiques^. 

L'esclave pourtant n'était pas à la merci de son maître. La loi 
n'oubliait pas (fue cet objet de propriété était après tout un être 
humain, digne par conséquent de quelques égards, et elle lui 
assurait certaines garanties. 

<( L'homme libre et l'esclave, dit Euripide, sont pareillement 
protégés chez nous par la législation sur le meurtre •'. » Cela 

\ . Antipiion, V, iS. 

•2. IsLE, VIII, 12; IsociiATE, XVII, r»'K 

3. AnisTOTE, Grande Morale, I, 34, IO-!7; Morale h Eudi^me, VII, 9, 2. 

4. Ps.-Xénoimion, Gour. des Athén., I, 10. Cf. Platon, liépublique, VIII, 
p. ;>03 B; Dkmostiikne, IX, 3. 

0. EnEipita Hécube, 291-292. Cf. Isograte, XII, 18t. 
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signifie simplement que le meurtre d'un esclave était punissable 
comme celui d'un homme libre. Mais nous savons qu'il était 
toujours assimilé au meurtre involontaire, même s'il avait été 
prémédité. La juridiction compétente était le tribunal des 
Ephètes, et, après que ceux-ci eurent été supprimés, vers 403, le 
jury siégeant au Palladion *. Quand la victime était un homme 
libre, le meurtrier était banni pour un an. Cet exil temporaire 
était moins une peine qu'un moyen de le soustraire au ressenti- 
ment de la famille adverse, laquelle, d'ailleurs, avait la faculté 
d'autoriser son retour avant le délai fixé. Revenu en Attique, il 
se purifiait de sa souillure par une cérémonie expiatoire. Quand 
la victime était un esclave, il n'y avait pas lieu de se préoccuper 
de ses parents, puisqu'il n'en avait point, et l'expiation sans 
l'exil sufRsait. Si l'esclave appartenait à une tierce personne, 
l'auteur du crime payait à son possesseur une indemnité double 
de sa valeur 2. 

La loi prêtait encore son aide à l'esclave contre l'uSpiç, et les 
Grecs entendaient par là non pas seulement, comme on l'a pré- 
tendu, les attentats à la pudeur, mais tous les mauvais traite- 
ments 3. Elle n'allait pas jusqu'à lui reconnaître le droit de 
poursuivre lui-même la répression du délit ; mais elle l'accordait 
à tout citoyen. Les juges pouvaient à leur choix prononcer une 
peine corporelle, ou infliger une amende *, et il est probable qu'ils 
infligeaient toujours une amende, quand la partie lésée était un 
esclave. Le maître, au surplus, était fondé à réclamer des dom- 
mages-intérêts, si la valeur de l'esclave avait été diminuée ^. 
A Gortyne, l'esclave domestique qui avait été violée recevait 
personnellement une indemnité cinquante fois moindre que celle 
d'une femme libre, et, par dérogation aux règles usuelles, elle était 
crue sur son serment ^. 

1. La loi de Dracon n'est pas très explicite sur ce point (IJ, II, p. 2 et 4), 
mais elle est précisée par Aristote [Gouv. des Athén., 57) et par IsocnATE, 
(XVIII, o2-o4). Cf. ScnoL. d'Eschine, II, 87. 

2. Loi de Dracon^ 1. 18 : Kai eàjjL ({xj'sx (7:)povo(ia)ç (x)T(évgi tîç riva, çeuyEv. 
Antiphon, VI, 4; Platon, Lois, IX, p. 868 A; Démosthène, XXIII, 72; 
Anecdota de Bekker, I, p. 421 ('A7:£viauT'.a{xoç). Cf. Beauciiet, II, 435-436. 

3. Thonissen, Le droit pénal de la république athénienne, p. 261 et suiv. ; 
Cf. Caillemer, Dictionnaire des antiquités, III, p. 308-309. 

4. Démosthène, XXI, 46-47 ; Hypéride et Lycurgue, dans Athénée, VI, 
p. 267 A. 

5. IlÉRONDAS, II, 46-48 : 'ETirjv B' iXtuÔepo; ti; aîxijT) &ojX7jv...., ttjç Bt'xrjÇ tô 
Titj.7]|jLa 5i7:Xojv TsXeiTo). Beauchet, II, p. 431. 

6. IJ, I, p. 419 et 452. 
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Ces dispositions n'avaient pas pour effet de désarmer complè- 
tement les maîtres. Il ne faudrait évidemment pas prendre au 
pied de la lettre cette assertion de Pseudo-Xénophon qu'à 
Athènes il était défendu de battre les esclaves *. Là comme 
ailleurs, on ne se privait guère de les châtier, même avec des 
raffinements de cruauté. Dans le Plutus d'Aristophane, Chrémylos 
dit à son esclave Garion : « Si tu m'ennuies, je te rosserai '^ ». 
Un client de Lysias menace sa servante de la rouer de coups, si 
elle refuse de lui révéler l'inconduite de sa femme 3. Théophraste 
cite parmi les cas de maladresse celui d'un individu qui, 
assistant à la correction d'un esclave, raconte que lui-même en 
a possédé un jadis qui, à la suite d'un fait semblable, est allé se 
pendre *. Dans un mime d'Hérondas, une certaine Bitinna 
déploie contre l'esclave Gastron un véritable acharnement. Elle 
recommande de le lier fortement, de manière que la courroie 
pénètre dans les chairs, puis de lui appliquer mille coups de 
bâton sur le dos et autant sur le ventre. Mais aussitôt elle se 
ravise, et après la voir menacé de le moucheter simplement au 
front avec une pointe de fer, elle finit par lui pardonner '\ Dans 
Aristophane un esclave dit à un de ses camarades : « Malheu- 
reux ! qu'est-il donc arrivé à ta peau ? Est-ce que le fouet a 
lancé sur toi l'arme de ses lanières, et t'a ravagé les épaules?^ » 

Gontre les sévices de son maître, l'esclave n'avait qu'une 
ressource, la fuite. La guerre lui offrait à cet égard des facilités 
dont il profitait. C'est ainsi que pendant l'occupation de Décélie 
par les Spartiates, plus de vingt mille esclaves athéniens pas- 
sèrent à l'ennemi ^. Mais, même en temps ordinaire, beaucoup 
réussissaient à s'évader. La première pensée de l'esclave fugitif ^ 
était de se réfugier dans un temple. A Athènes, le Théséion, le 
sanctuaire des Erinyes, l'autel d'Athéna Polias étaient pour lui 
des asiles inviolables ^. A Andanie, l'enceinte du temple de 



1. Ps.-Xénopiion, Gouv. des Athén., I, 10. 

2. AiusTOPiiANE, Plutus, 21-23. 

3. Lysias, I, 18. 

4. Théophraste, Caract., 12. 

5. Hérondas, V, 10 el suiv. 

6. Aristophane, Paix, 746-747. 

7. Thucydide, VII, 27. Défection analogue de trois cents esclaves syracu- 
sains (Polyen, I, 43). 

8. Plutarque, Thésée, 36; Schol. d'Aristophane, Chevaliers, 1312; 
Michel, 557 (BGII, XIV, p. 177, Foucart). 
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Déméter ^ en Sicile le temple des Dieux Paliques -, h Gortyne 
plusieurs lieux sacrés, jouissaient du même privilège^. Il s'ins- 
tallait là à demeure, peut-être avec la faculté d y faire un petit 
commerce pour vivre ^, et s'il lui répugnait de rentrer chez son 
maître ^^ il pouvait demander que celui-ci le cédât à autrui ^. Il est 
douteux que la vente fût alors forcée; mais j'imagine que le 
maître généralement s'y décidait. A Andanie, le prêtre appréciait 
les griefs de l'esclave, et s'ils ne lui paraissaient pas justifiés, il 
le restituait à son maître ^. Parfois, c'était dans un endroit quel- 
conque, par exemple dans un moulin, que l'esclave allait se 
cacher **, ou bien encore il franchissait la frontière. Souvent 
le maître courait lui-même à sa poursuite^. S'il ignorait le lieu 
de sa retraite, il faisait par l'intermédiaire du crieur public une 
annonce indiquant le nom, le signalement, le costume de 
l'esclave, et la récompense promise à qui le ramènerait *^. Des 
gens de bonne volonté répondaient souvent à cet appel ^K Nous 
avons le texte d'un décret où le peuple athénien félicite un Chiote 
d'avoir renvoyé en Attique des esclaves marrons qu'il avait 
découverts dans son île*-^. C'était de la part d'un Etat un acte peu 
amical que d'accueillir sur son territoire les esclaves originaires 
d'un Etat voisin : tel est le reproche que les Athéniens adres- 
sèrent à Mégare avant la guerre du Péloponnèse *^. Les conven- 
tions diplomatiques stipulaient volontiers l'obligation réciproque 
de repousser les fugitifs'^, et le roi de Macédoine Persée, pour 
gagner la sympathie des Achéehs, ne trouva rien de mieux que 

1. Michel, 694, 1. 80. 

2. DiODORE, XI, 89. 

3. IJ, I, p. 449. 

4. Hypothèse de Kôhler (CIA, II, 2, p. 524). 

5. Quelques-uns s'y résignaient (Euboulos, fr. 129 Koek). 

6. PoLLux, Vil (d'après Aihstophane et Eupolis) ; Plutarque, Sur la 
superstition^ 4. 

7. Michel, 004, 1. 82. 

8. Plutarqle, Préceptes conjugaux^ 41. 

9. Démosthène, LIX, 9. 

10. Platon, Protagoras, 2; Xénophon, Mémorables^ II, 10, 1-2. Un papy- 
rus gréco-égyptien du Musée du Louvre donne une idée de ces annonces 
(Letronne, dans le Journal des Savants^ 1833, p. 329). 

11. Une comédie d'Antiphane était intitulée ApaTiÊTaywYoç. 

12. CIA, 11,281. 

13. Thucydide, I, 139, 

14. Ihid,, IV, 118. 



l'esclavage 119 

de leur rendre ceux qui avaient cherché un abri dans son 
royaume ' . On devine aisément à quelles représailles était exposé 
le pauvre diable qui retombait ainsi sous Tautorité de son maître. 

A l'époque d'Alexandre, le Rhodien Antiménès eut l'idée de 
créer une sorte d'assurance contre la fuite des esclaves. Moyen- 
nant une prime annuelle de huit drachmes par tête, il s'engageait 
h rembourser le prix de tout esclave qui viendrait à s'échapper. 
Malgré Taifirmation contraire de l'auteur qui nous fournit ce 
renseignement, il n'est pas vraisemblable que ce prix fût arbi- 
trairement fixé par le maître, lors de la formation du contrat ; il 
devait être établi d'un commun accord par l'assureur et l'assuré. 
L'opération, fut, dit-on, très fructueuse pour Antiménès, parce 
qu'il eut l'art d'encaisser les primes et de rejeter sur les gouver- 
neurs des pi^ovinces le paiement des indemnités '^. 

Par moments l'irritation des esclaves était telle qu'ils se 
révoltaient en masse. C'était là pour eux l'équivalent de nos 
grèves. On sait que les Hilotes furent un perpétuel cauchemar 
pour les Spartiates, qu'il fallut multiplier les précautions contre 
eux, et que, néanmoins, ils s'insurgèrent plus d!une fois^. Un 
historien grec relate une guerre servile qui éclata à Samos, et qui 
aboutit à l'exode de mille esclaves '*. Des troubles analogues 
agitèrent la ville d'Argos ^. En Sicile et dans l'Italie méridio- 
nale les soulèvements d'esclaves étaient continuels ^\ Si le récit 
du Syracusain Nymphodoros sur la médiation qu'aurait exercée 
l'esclave Drimakos entre ses compagnons et les propriétaires 
chiotes mérite peu de créance', il est permis pourtant d'en con- 
clure que les habitants de l'île avaient tout à craindre de l'insu- 
bordination de leurs esclaves. On avait adopté à leur égard « un 
système de répression sévère ». Aussi, quand les Athéniens 
y débarquèrent en 412, ces gens-là « désertèrent en foule, et, par 
leur connaissance des lieux, firent un mal incalculable ^ ». 
Apollodoros, pour s'emparer de la tyrannie à Cassandra, excita 

• 

1. TiTE-LivE, XLI, 23. 

2. Ps.-Aristote, Kconom.y II, 2, .'iî-. 

3. Wallon, Histoire de V esclavage dans V antiquité,, I, p. 11")- 116. 

4. Malakos, cité i)ar Athénée, VÏ, p. 267. 

5. Hérodote, VI, 8i{. 

6. Platon, Lois, VI, p. 777 C ; Diodore, XXXIV, 2; Polyen, I, 28 et 43. 

7. Fragments des historiens grecs, II, p. 378 (Millier) ; Fustel de 
CouLANGES, Questions historiques, p. 268. 

8. Thucydide, VIII, 40, 



120 LA main-d'œuvre industrielle dans l'ancienne GRÈCE 

contre la bourgeoisie les esclaves et les ouvriers industriels *. 
Lorsque Aristonikos revendiqua le royaume de Pergame, les 
esclaves se joignirent à lui, par hostilité contre leurs maîtres ~. 
En Attique même, on vit, à la fin du second siècle av. J.-C, les 
esclaves du Laurion massacrer leurs surveillants, s'emparer de la 
forteresse de Sounion, et dévaster pendant longtemps le pays 3. 

« L'homme, disait Platon, ne se résigne qu'avec une peine 
infinie à cette distinction d'homme libre et d'esclave, de maître 
et de serviteur, introduite par la nécessité ; par conséquent, 
Tesclave est une possession très embarrassante ^. » On voulait 
qu'ils fussent intelligents, car alors ils s'acquittaient mieux de 
leur besogne ; mais on ne voulait pas qu'ils le fussent trop, car 
celui dont l'esprit était supérieur à sa condition devenait par cela 
même un danger ''. Pour les maintenir dans l'obéissance, Platon 
n'aperçoit que deux expédients. Il faut en premier lieu éviter de 
réunir des esclaves de même race et de même langue ; sans quoi, 
il leur est facile de se concerter et de comploter contre leurs 
maîtres. Il faut en outre les bien traiter, « plus, ajoute-t-il, dans 
notre intérêt que dans le leur ». « Ce bon traitement consiste à 
ne jamais les outrager, et à nous montrer, s'il est possible, plus 
équitables envers eux qu'envers nos égaux. » En revanche, si 
Tesclave a manqué, on doit le punir, et non par ime simple 
réprimande, qui ne ferait qu'augmenter son insolence. Il importe 
de lui parler toujours sur un ton de commandement et de ne se 
laisser aller à aucune familiarité ^. Aristote condamne aussi bien 
l'excès d'indulgence que l'excès de sévérité. Il recommande 
d'avoir pour lui des égards, quand il se conduit bien, de le mieux 
nourrir, de le mieux vêtir, de lui ménager des intervalles de 
repos, de l'autoriser à avoir des enfants, et de lui proposer comme 
récompense suprême la liberté''. 

U Économique de Xénophon prouve que ces conseils étaient 
suivis par les gens avisés; car le tableau qu'il y trace de la 

1. POLYEN, VI, 7,2. 

2. DioDORE, XXXIV, 2, 26. 

3. PosiDONios, fr. 35(MûlIer). 

4. Platon, Lois, VI, p. 777 B: AfjXov w;, £7:£i8r) BûaxoXov latt zo 6p£[x{xa 
avOpw:co; xai 7:pà; ttjv àva^xaiav Bioptaiv, x6 5o'jXov t£ £pYw 8iopiî^£a0ai xal IXrj- 
6£pov xai 8£<j:coT7jv, oùoa{xwç eù'ypTjaTOv IOéXeiv £lvai te xal ^lyveTSai çaiverai, /_a)^£- 
::6v 8rj x6 xTfjpia. 

r>. Euripide, fr. 49 (Didot). 

0. Platon, Lois, VI, p. 777 C et D. 

7. Aristote, Econom., I, 5, 
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maison d'Ischomachos n'est pas imaginaire. Beaucoup de maîtres 
prenaient au sérieux le terme de Tuat; (enfant) qu'ils donnaient 
à leurs serviteurs ^ Ils voyaient en eux des membres de la 
famille, qui, en entrant sous leur toit, avaient été initiés au 
culte domestique 2, et qui méritaient par suite quelque considéra- 
tion. Ils les soignaient avec dévouement en cas de maladie; ils 
pleuraient leur mort comme s'ils avaient perdu un parent*^. Ils 
parvenaient de la sorte à inspirer un réel attachement k leur 
personnel, et Xénophon nous représente lui-même « des servi- 
teurs qui, libres de chaînes, consentent à travailler et à rester », 
tandis que certains ne cherchent qu'à fuir, quoique enchaînés'*. 
Il y avait sans doute des natures insensibles même aux meil- 
leurs procédés. Mais, par contre, il n'était pas rare qu'un esclave 
acceptât docilement la situation qui lui était faite, et pourvu que 
le joug fût tolérable, la plupart s'y pliaient sans trop regimber. 
L'esclavage est tellement éloigné de nos mœurs qu'il nous est à 
peu près impossible de nous le figurer autrement qu'avec un 
cortège de violences et de haines. Ces violences et ces haines 
étaient assurément très communes dans l'antiquité hellénique. 
Mais peut-être l'étaient-elles moins qu'on ne pense , car l'escla- 
vage ne choquait alors personne, et l'on sait qu'une institution 
est, ou (ce qui revient au même) paraît d'autant plus oppressive 
qu'elle est plus contestée. 

t. Hermann-BlCmner, Griechische Privatallerthûmor, p. 82, note 3. 

2. Démostiiène, XLV, 74; Suidas, KaTa/'ja;i.aTa ; Schol. d'Aristopijanb, 
Plutus, 768. 

3. Xénophon, MémorahleSy II, 4, 3. 

4. /(/., Économ,, III, 4. 



CHAPITRE VIII 



FORMES DIVERSES DU TRAVAIL SERVILE 



Dans quelques cités grecques on réservait tout le travail 
industriel aux esclaves. Tel était le cas d'Epidamne, où les arti- 
sans étaient des esclaves de l'Etat. Plusieurs réformateurs incli- 
nèrent vers ce système. Aristote nous signale en particulier un 
certain Phaléas de Chalcédoine, qui voulait monopoliser entre les 
mains des esclaves publics toutes les professions. Peut-être 
r Athénien Diophantos eut-il \a même idée au iv® siècle ^ Mais 
ce n'étaient là que des fantaisies sans portée pratique. On verra 
plus loin que la main-d'œuvre libre avait une grande extension 
dans le monde hellénique, et que si les esclaves prenaient une 
large part à la production industrielle, ils étaient loin de l'acca- 
parer toute entière. 

Ils avaient d'abord leur place marquée dans le service domes- 
tique. 

Il existait des maisons où les esclaves préparaient tous les 
objets d'alimentation. Des femmes broyaient le blé dans un 
mortier k l'aide d'un pilon, ou bien s'occupaient à le moudre ^. 
Dîms un mime d'IIérondas une esclave va emprunter le moulin 
k farine du voisin, pour ne pas user le sien '^. Lysias mentionne un 
individu qui menace sa bonne de lui administrer une forte correc- 
tion et de Tenvover ensuite au moulin ^. Ce travail était si 
pénible, qu'on l'infligeait comme punition aux esclaves vicieux •'\ 

1. AiusTOTE, Politique^ II, 4, 13: <I>x{veTai (Phaléas) h' Ix t^ç voti-oOsaïaç xaxaa- 

zâuaî^fDV T7;v r,ù\vé 'xizpav, et y' oî TâyvÎTai Tiavie; 5r,[xoa'.oi laovTai 'AÀX' îxTZtç» 

ov. or,jioa:ov; rivai toù; là xoivà epYaÇojxivou;, Beï xaOâ;:£o âv 'En8a|xvu) t6, xal 
AïooavTo; rjr.i xaTîaxsuai^ev 'AOrJvTjai, Toutov r/eiv tÔv Tponov. Xénophon exagère 
quand il dit ({u'à Sparte les métiers industriels étaient défendus aux hommes 
libres {Gniiv. dnfi Lacrdémon, VII, 2). Ils étaient permis aux périèques. 

2. Voir p. 62. 

3. HtuoNDAs, VI, 81-84. 

4. Lysias, I, 18. 

ô. Démosthène, XLV, 33. 
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On avait soin de leur appliquer une sorte d'entrave qui les empê- 
chait de porter à la bouche leurs mains pleines de farine ' . 

C'étaient aussi des esclaves, principalement des femmes, qui 
fabriquaient le pain et faisaient la cuisine 2. Un auteur ancien 
prétend que les esclaves cuisiniers étaient inconnus en Grèce 
avant Tépoque macédonienne '\ Nous savons pourtant qu' Alcibiade 
en avait déjà un à la fin du v® siècle, et que Denys le tyran en 
acheta un autre, originaire de Sparte ^ ; mais ces exceptions 
étaient rares. Plus tard, quand le goût du luxe se fut répandu, 
les riches s'habituèrent à avoir chez eux un chef de condition 
servile. Tel fut le célèbre Moschion, cuisinier de Démétrios de 
Phalèré. Son maître lui abandonnait les reliefs de ses repas, et 
avec cela il se faisait de si beaux revenus qu'il put, en deux ans, 
acquérir trois maisons de rapport^. Un si gros personnage devait 
avoir sous ses ordres de nombreux auxiliaires , tous esclaves 
comme lui. 

L'industrie du vêtement réclamait dans les grandes maisons 
une multitude de bras. Une bonne ménagère passait une partie 
de son temps à filer, à tisser et à broder. Mais elle n'était pas 
seule à travailler ; elle se faisait aider par ses esclaves. Cet usage 
remontait à une antiquité très reculée, ainsi qu'il résulte des 
poèmes homériques, et il ne disparut jamais en Grèce. La mère 
de Jason de Phères avait des servantes habiles dans l'art de la 
broderie et du tissage'*. Dans V Economique de Xénophon, 
Ischomachos se félicite d'avoir épousé une femme qui a appris 
dans sa famille « la manière de distribuer la tâche aux fileuses » ; 
et parmi les recommandations qu'il lui adresse figure celle-ci : 
« Quand on aura apporté de la laine, tu auras soin qu'on l'emploie 
à confectionner des vêtements ^ ». 

Si l'on ajoute les valets de chambre et les valets de pied, les 
femmes de chambre, les suivantes, les cochers, les nourrices et 

1. PoLLux, VII, 20; EusTATiiE, Iliade, XXII, 467. 

2. Xénophon, Économ., X, 10; Tiiéophraste, CaracL, 4. 

3. Athénée, XIV, p. 658 F : AouXoi 0' o<^or,oio\ 7:apf)X0ov Otzo TipoWojv Maxâ- 

SdvbiV. 

4. Plutarque, Alcibiade, 23 ; InslUuta laconica, 2. 

5. Athénée, XII, p. 542 F. 

6. PoLYEN, VI, 1,4: 0£caTCa{vaç oaai tzoixiXtji; xal tioXuteXouç laBrjoq etiTiEipi'av 
xai lé^vTjv tiyiow. VI, 1,5: Ttjv ixTjTspa iv toi; îiitSat ttj; raXaj'.oupYia; tûv Ocpa- 
Tiaivtuv £TCt{xsXo{x^vr)v. 

7. Xénophon, Économ., VII, 6 : 'Ewpaxjîa o>; ïpya laXaaia OspaTzaivai; ol^o- 
lai. VII, 36 : Kai oiav spia eiasvEyOr) aoi, eTiiijLcXrjiov onto; oU Set iji-aiia yî^vr^fat. 
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les pédagogues, on aura une idée de la diversité des fonctions 
dévolues aux esclaves dans les familles riches. « Use des esclaves 
comme des membres du corps, un pour chaque chose », disait 
Démocrite \ et beaucoup mettaient cette maxime en pratique. De 
là un gaspillage extraordinaire de main-d'œuvre. Le Phocidien 
Mnason ne possédait pas moins de mille esclaves 2. Le Sybarite 
Smindyridès en amena autant k la cour du tyran de Sicyone 
Glisthène ^, Platon parle d'individus qui en ont cinquante et plus, 
mais sans spécifier de quelle catégorie d'esclaves il s^agit^. 
Aristote était d'avis « qu'un grand nombre de valets servent 
quelquefois moins bien qu'un nombre moindre ^ », et pourtant il 
avait neuf esclaves des deux sexes, outre les enfants^. Platon 
aifranchit une femme par testament, et laissa quatre esclaves k 
ses héritiers ^. Théophraste en affranchit cinq, dont trois immédia- 
tement, et deux après un délai de quatre ans ; il en légua trois 
autres, et il prescrivit de vendre le neuvième^. Le philosophe 
Straton en énumère sept dans l'acte qui énonce ses dernières 
volontés ^, et Lykon en nomme douze dans le sien *o. L'opulent 
Midias avait une foule de servantes, et quand il allait se 
promener à l'Agora, il était escorté de trois ou quatre valets de 
pied ^^ Un client de Lysias, qui n'avait qu'un enfant nourri par 
sa femme, entretenait peut-être chez lui une cuisinière, une bonne 
et une femme de chambre *^ Giron, dont toute la fortune montait à 
une vingtaine de mille francs, plus de l'argent placé, avait à peu 
près le même personnel*^. Démosthène signale un Athénien pourvu 
d'un esclave mâle et de deux sortes de servantes, les unes qui 

i. Stobée, LXII, 4!) : OîxiTTjatv oj; {xipcji toO" axrjveoç ypw, àX/to rcpoç aXXo. 

2. TiMÉE, fr. 67. 

3. Atiiknéi:, VI, p. 273 B. 

4. Platon, République, IX, p. 578 D. 

5. Ahistote, Politif/ue, H, 1, 10 : 'Ev Tai; oixeiixaiç Staxoviaiç ot noXXol 
Ospa-ovTs; âviors /.sîpov OTrepr^iouat twv eXaTTOvtov. 

0. DioGÈNE Laërce, V, 1,11 et suiv. 

7. /c/., III, 42-43. 

8. V, 2, 54-55. 

0. V, 3, 62 et suiv. 

10. V, 4, 72 ot suiv. 

11. Démosthène, XXXI, 157 et 159. 

12. Lysias, I, 9. La OspaTiaiva qui va au marché paraît distincte de la OEpa- 
Ttar/a qui garde Tenfant (11) et de la jraiBiaxTj (12). La chose pourtant n'est 
point certaine, quoi qu'en dise M. Wallon (I, p. 239). 

13. IsÉE, VIII, 35 : Ajo ôepanaiva; xal :îai8iJXTjv. 
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travaillaient au premier étage, les autres qui étaient occupées au 
rez-de-chaussée K Un texte de Lysias prouve combien Tusage des 
esclaves domestiques était général. Un homme se défendait en ces 
termes contre une dénonciation de ses gens. « La cause présente 
est commune à tous les habitants de la cité. Je ne suis pas seul 
à avoir des serviteurs ; tous en ont aussi, qui songeront à mériter 
la liberté, non par de bons offices rendus à leurs maîtres, mais 
par des calomnies dirigées contre eux '^ ». Il fallait être bien pauvre 
pour se servir soi-même, et Ton voyait des individus dans l'embar- 
ras s'offrir le luxe d'un ou de plusieurs esclaves ^. Le faux ménage 
composé de Stéphanos, de Néaera et de trois enfants de celle-ci 
avait besoin d'un domestique mâle et de deux servantes, quoi- 
qu'il vécût dans la gêne ^. Xénophane de Colophon se plaignait 
de ne pouvoir nourrir ses deux esclaves, et pourtant il ne son- 
geait pas à s'en débarrasser ^. Dans \e Plutus d'Aristophane, 
Chrémylos dit qu'il est pauvre et malheureux ; et à qui le dit-il ? à 
Garion, un de ses serviteurs ^. 

Les actes d'affranchissement qui nous sont parvenus en si grande 
abondance ne nous apprennent rien sur le nombre des esclaves 
qu'on employait dans chaque ménage ; ils ne nous fournissent 
d'utiles données que sur la proportion des deux sexes. C'est ainsi 
que dans le recueil de Wescher et Foucart on relève les noms 
de deux cent quatre-vingt-deux femmes contre cent soixante- 
dix-huit hommes^. Dans une autre collection de documents simi- 
laires on compte trente-trois hommes et soixante-cinq femmes ^. 
Ces chiffres confirment en gros les témoignages des auteurs, 
sauf qu'ils réduisent la prépondérance attribuée par ces derniers 
à l'élément féminin. 

i. Démosthène, XLVII, 52 : Ilai^a Siàxovov. t>3 : Toù; oîxita;. î>6 : Ai «jl^v 
aXXat OcpoéTuaivai âv tô Tcupyw Tjaav. 

2. Lysias, V, T) : "AÇiov oi ^oi Boxsi «Ivai ou tout^ov t'Ôtov f^Y^î^ôai tov àYwvot, 
akXcL xoivôv à;:âvTfov tojv sv tJ tîoXsi' ou yàp toutoi; tio'voi; ilil 0£pà;:ovTi;, àXXà xal 
TOÎ; aXXotç aTiaaiv. 

3. AniSTOTE, Politique^ VII, 5, 13 : ToTç y*P àîîopoiç àvaYxrj ypfjaôai xai 
Yuvaifi xal ::ai7iv oiajisp àxoXouOot; 5ià irjv àSouXîav. Dion Ghrysostome, XV, 
p. 264 (Dindorf). 

4. Démosthène, LIX, 42. 

5. pLUTARQUE, Apophthc(jmes des rois^ Hiâron, 4. 

6. Aristophane, Plutus, 26-29. 

7. Je laisse de côté trenle-qualrc enfants. 

8. BCII, XXII, p. 9 et suiv. Il y a de plus quatorze petits garçons et dix- 
neuf petites filles. 
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Le maître déléguait habituellement à sa femme Tadministra- 
tion de sa maison ^ C'était elle par conséquent qui dirigeait ses 
esclaves, soit seule, soit avec le concours d'un intendant ou d'une 
gouvernante''^. Presque toujours ceux-ci étaient eux-mêmes des 
esclaves '\ d'abord parce qu'ils inspiraient ainsi plus de confiance, 
et en outre parce que les personnes libres avaient quelque répu- 
gnance pour ces sortes de fonctions^. La maîtresse du logis 
devait donner l'exemple de l'activité. On voulait qu'elle se levât 
la première, à la pointe du jour, et qu'elle éveillât tout son monde ^, 
qu'elle eût l'œil à la boulangerie, à la cuisine, aux provisions, 
à l'atelier de tissage, qu'elle s'assît au milieu de ses servantes 
pour participer à leur besogne ^. , 

Parfois on achetait des esclaves déjà expérimentés. Quand on 
les recevait un peu novices, on était obligé de les former soi- 
même. Quelques-uns les envoyaient peut-être en apprentissage. 
Aristote cite notamment un Syracusain qui se chargeait de leur 
enseigner à prix d'argent tous les détails du service domestique^. 
Dans une comédie intitulée AouXco'.^aaxaXcç, Phérécrate mettait 
en scène un individu qui initiait les esclaves aux secrets de l'art 
culinaire ^. Mais c'est surtout dans la maison du maître, et par 
ses soins, que l'esclave apprenait son métier. Parmi les occupa- 
tions qulschomachos conseille à sa femme, il indique celle qui 
consiste à faire d'une débutante une bonne ouvrière^. La femme 
d'ailleurs avait la faculté d'appeler à son aide pour cette partie 
de sa tâche les personnes préposées à la surveillance de son inté- 
rieur, ou encore un de ses affranchis ^^\ ou même les meilleurs de 
ses esclaves. En vovant leurs camarades à l'œuvre, les serviteurs 
acquéraient la pratique de leur profession. 

1. Platon, M^non^ 3 ; Xknophon, Econom, VII, 22. 

2. Intendant de Périclès (Plut., Pér., 16). Gouvernante d'Ischoraachos 
(Xkn., Econ.y IX, 11). 

3. Aristote, Econom.^ I, 5, 1 : AouXfov siot] ôjo, iizlxpoTio; xal sp^aTr,;. 

4. Xknophon, Mémorables, II, 8. 

5. Platon, Lois, VII, p. 808 A; Aristophane, Lysistrata, 18; Esope, 110; 
IlÉRONDAS, VIII, 1 et suiv. 

G. Xénopiion, Econoniy VII, 35-36 ; X, 10. 

7. Aristote, Politique, I, 2, 22: 'Exei^àp Xa[jL6âvfov iiç [xiaOov è5i6aîx£ ta epcu- 
xXia oiaxovrJaaTa toj; 7:aï8aç. Galien, Proirept., 6 : T0Ù5 [xèv oîxétaç Ix8i8aa- 
xovTai -iyva; tA'xtloXj ;:oXÂax'; ei; auTOj; àpY'Jpiov àvaAiaxovTs;. 

8. Phérécrate, fr. 4o Kock. 

y. Xénophon, Econoni., VII, 41 : 'Ojioiav àve-iaTTj{jLOva TaXaaîaç ÀaCouaa 
âniaTrijjiova 7:oirj7Ti;. 
10. WF, 213, 239. 
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Mais ce qui primait tout, c'était Téducation de la gouvernante 
et de l'intendant. Il est vrai qu'à examiner les vertus qu'on exi- 
geait d'eux, il était difficile d'en trouver qui fussent pleinement 
satisfaisants. Xénophon recommande d'établir comme gouver- 
nante « celle qui paraîtra le moins portée à la gourmandise, k la 
boisson, au sommeil, à la fréquentation des hommes, qui de plus 
aura une excellente mémoire, et qui sera capable soit de prévoir 
les punitions que lui vaudra sa négligence, soit de songer aux 
moyens de plaire à ses maîtres et de mériter leur considération ». 
Les maîtres, ajoute-t-il, gagneront son affection en l'associant à 
leurs joies et ti leurs peines ; ils l'intéresseront à l'accroissement 
de leur fortune, « en la tenant au courant de leur position et en 
partageant leur bonheur avec elle » ; enfin ils développeront en 
elle le sentiment de la justice, « en plaçant l'homme juste fort 
au-dessus de l'homme injuste, et en montrant que le premier vit 
plus riche et plus indépendant que l'autre* ». Quant à l'inten- 
dant, il faut qu'il soit intelligent, honnête, soigneux, dévoué, 
rompu à son métier, et qu'il ait de l'autorité. Il n'est pas mauvais 
qu'il aime l'argent, car alors on aura prise sur lui ; mais il ne doit 
pas être ivrogne, dormeur ou sensuel '^ Des gens si heureusement 
doués passaient pour être de véritables trésors-^, et les maîtres 
s'inspiraient le plus possible de cet idéal, lorsqu'ils dressaient 
leur personnel. 

Une autre catégorie d'esclaves était celle des esclaves indus- 
triels. Quand les auteurs nous signalent un atelier, ils nous le 
représentent en général peuplé d'esclaves. Dans les Mémorables^ 
Xénophon nomme un meunier, un boulanger et des tailleurs 
méga riens et athéniens, qui font travailler chez eux des ouvriers 
achetés en pays étranger^. Conon occupait des esclaves passe- 
mentiers et des droguistes^; Léocrate et Sophillos, le père de 
Sophocle, des esclaves forgerons*^; Théodoros, le père d'Isocrate, 



1. Xénophon, Econom.^ IX, 11-13. 

2. Ibid., XIl-XIV. 

3. Ibid.y XV, 1 : Ilavu {jioi ^oxei fjor) ttoXXou av aÇio; sîvai lizixçtOTZf); (V>v 
votouTo;. I/auteur dit ailleurs (Vil, 41) qu'une gouvernante, telle qu'il la 
dépeint, est -aviô; àÇ:a. 

4. Xénophon, Mémorables^ II, 7, : Outoi {jièv yàp wvojjjievoi papÇapou; àvÔpoi- 
7:o'J5 r/ouatv ojjt' àvaYxa^siv epYflt^c^Oai a /.aXw; i/^et. 

5. Démosthène, XLVIII, 12. 

6. Lycurgue, Contre Léocrate ^ o8: 'Ex£XTr)TO /«Àxotuttou;. Vie de Sophocley 
dans Westermann, p. 195. 
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des luthiers * ; Cléainétos, le père de Cléon, des tanneurs 2. Lysias 
et son frère avaient au Pirée une manufacture d'armes où étaient 
réunis cent vingt esclaves^. Dé.mosthène le père laissa dans sa 
succession trente-deux ou trente-trois armuriers qui lui apparte- 
naient en propre, et vingt ouvriers en meubles qui lui avaient été 
cédés en antichrèse^. Dans le VII^ mime d'Hérondas le cor- 
donnier Kerdon a treize ouvriers dont on ne distingue pas au 
juste la condition, mais qui paraissent être des esclaves, puisqu'il 
les nourrit et qu'il les traite brutalement '\ Certains concession- 
naires de mines exploitaient leurs parts avec leurs esclaves. Des 
débiteurs donnent hypothèque à leurs créanciers sur des ateliers 
situés dans la région du Laurion, en y englobant les esclaves 
qui les garnissent^. Dans le plaidoyer de Démosthène contre 
Panténète, il est question d'esclaves attachés à une mine, qui 
passent, par divers contrats de vente, entre les mains de plusieurs 
maîtres successifs^. Une inscription nous montre des esclaves de 
l'Htat qui exécutent à Eleusis des travaux de terrassement®, et 
d'autres qui se servent d'outils en fer qu'il faut aiguiser^. Les 
agents voyers avaient sous leurs ordres un personnel « d'ouvriers 
publics », qui étaient apparemment des esclaves'^. D'autres étaient 
peut-être employés à la frappe de la monnaie ^*. Les entrepreneurs 
possédaient probablement des équipes d'esclaves qu'ils mettaient 
sur leurs chantiers ; mais les comptes de dépenses qu'on a retrou- 
vés ne nous disent rien là-dessus, parce qu'ils se contentent 
d'énumérer les sommes payées aux patrons, sans se soucier des 
gens qu'occupent ces derniers. 

1. Denys d'Halicarnasse, Sur Isocrate, i. 

2. ScHOL. d'Aristophane, Chevaliers, 44. 

3. Lysias, XII, 8 et 19. 

4. DÉMOSTIltNE, XXVII, 9. 

V). Hérondas, VII, 44 : Tpl; xal ôl(x' oîxhaç pjoaxto (Crusius). D*autres 
éditeurs lisent : $i(tjxovoj5 ou Ip^ara;. 

6. CIA, II, 1104 : "Opo; epyaaTTjpîoj 7:s;rpa[x2voj Ik\ Xujsi xal àvSpajiôîwv. 1122 
et 1123. 

7. Démosthène, XXXVII, 4-3. 

8. CIA, II, 834 b (ac/(/.), col. II, I. 31 : Koçivoi Tor(ç) Srjtxoaioi; àLya/fitjaLi (tô) 
'EXi'jaiviov. 

9. Ibid., IV, 2, 83t b, col. I, 1. 44 : "0;(uv)Tpa (cxi8rÎp)ou, t^ oî STjjAoaiot 
spYa^ovTai. 

10. Aristote, Gout\ des Athén. y 54 : 'Oôotioioù; ::£VTe, oTç TîpodTkaxTai 
ôrjjjLoaîou; IpyaTa; I/ouai là; oôoù; l;iiaxcja^eiv. 

11. ScHOL. d'Aristophane, Guêpes, 1007 (d'après Andocide). Peut-être 
l'individu était-il un comptable, et non pas un ouvrier. 
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11 n'était pas rare qu'un industriel confiât à autrui la police de 
de son atelier. « La science du maître, dit Aristote, consiste dans 
l'usage qu'il fait de ses esclaves. Elle n'a rien d'ailleurs de bien 
considérable ni de bien important; il suffit de savoir prescrire ce 
que l'esclave doit savoir accomplir. Aussi tous ceux qui peuvent 
se dispenser de cette peine en donnent-ils la charge à un inten- 
dant, tandis qu'eux-mêmes se lancent dans la politique, ou étu- 
dient la philosophie ^ » 

Ces régisseurs étaient d'ordinaire des esclaves ou des affran- 
chis. Il n'est pas sûr que Moschion, l'esclave du droguiste Conon, 
remplît cet office; car Démosthène l'assimile aux autres ouvriers, 
tout en déclarant qu'il était très avant dans les bonnes grâces 
de son maître, et qu'il en profitait pour le voler ^ Mais il n'y a 
pas d'hésitation possible pour Midas, l'esclave d'Athénogène. 
Celui-ci avait à Athènes une parfumerie où il vendait, à ce qu'il 
semble, les produits de son industrie en même temps que les 
articles de ses confrères '^ Midas, qu'il y avait installé à sa 
place, le gérait à sa guise. Il engageait les dépenses, encaissait 
les recettes et contractait des emprunts, mais toujours au nom 
d'Athénogène, à qui il rendait compte tous les mois. Quant à lui, 
il n'encourait de ce chef aucune responsabilité propre. Le passif 
engendré par ses opérations retombait sur celui dont il était le 
préposé ; <c et cela est équitable, remarque Hypéride, car si un 
esclave a fait une bonne affaire ou que son industrie marche 
bien, le bénéfice en revient au maître ■*. » Aussi, lorsque 
Athénogène, céda son fonds, toutes les dettes dont Midas l'avait 
grevé incombèrent' à l'acquéreur. Le père de Démosthène avait 
dans sa fabrique un esclave du nom de Milyas. Avant de mourir, 
il l'affranchit par testament, et pendant la minorité de son fils 
cet individu exerça la fonction de chef d'atelier sous le contrôle 
du tuteur Aphobos '^. Quand Nicias exploitait lui-même ses 
mines du Laurion, il avait choisi pour commander à ses esclaves 
un intendant qui lui coûtait très cher ^*. On n'a pas rencontré 

1. Aristote, Polit. ^ I, 2, 23 : Aïo oVj».; sÇojaîa ar) au-où; xaxo-aOeîv, STiiTpo'o; 
XàjxCavEi TajTTjv t/]v Ti{xrjv, auTol $c noXiTsuovTai y] f.Xo'SOfOj'Jiy. 

2. Démosthène, XLVIH, 14-15. 

3. Sa profession est appelée une li/vri (Hypéride, C. Athénogène j XII, 1) 

4. Ibid.^ X, 16-18 : E-IxÔt^o;' xal y*? (sxv ti àY(a6ôv 7:pâfr)i yj âpyla^ijav 
S'jp(o)o(ijav 6 ôodÀo;, ":o)ji (xlexTr^aivou aùrôv YlOvâiai. 

5. Démosthène, XXVII, 19, 22; XXIX, 26. 

6. Xénopiion, Mémor., II, 5, 2 : Nixia; X^ysTat ènuTocTrjV £»!; TapYJpâia npiaa- 
6«i TaXoivTOu. 

Xn. — GuiKAUD. — La main-d'œuvre t 9 
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jusqu'ici d'exemple d'un homme libre de naissance, qui ait joué 
un rôle analogue dans un atelier privée Mais j'imagine que 
Tépistate des esclaves publics mentionné dans une inscription 
d'Eleusis n'est point esclave, puisqu'il touche un salaire journa- 
lier, au lieu d'être simplement nourri comme les autres '^. II se 
peut que ce soit un aiîranchl, et il se peut aussi qu'il n'ait 
jamais passé par la servitude. 

Dans ce système, le produit intégral du travail de l'ouvrier 
était attribué à son maître, déduction faite des frais d'entretien ^^. 
Mais cet avantage était compensé par de graves inconvénients. 
D'abord, tant que l'esclave était jeune ou ignorant, il ne travail- 
pas ou travaillait mal, et dans ce cas le propriétaire était en perte. 
En outre, cette machine humaine se détériorait peu à peu par 
l'usage, et après un certain âge chaque jour lui enlevait une par- 
tie de sa force, jusqu'au moment où la mort venait brusquement 
anéantir le capital qu'elle représentait. Enfin il est à présumer 
que l'industrie traversait en Grèce, comme chez nous, des 
périodes de chômage. L'industriel n'avait pas alors la ressource, 
qu'il a aujourd'hui, de réduire ou de licencier son personnel. Il 
gardait, au contraire, tous ses ouvriers, par conséquent tous ses 
frais, et il continuait de dépenser pour eux, quand ils ne lui rap- 
portaient plus rien. 

La situation d'un industriel possesseur d'esclaves était donc 
sujette à des risques assez onéreux. De là la coutume qui s'éta- 
blit de louer la main-d'œuvre, au lieu de l'acheter. Lorsqu'on 
manquait de bras, on les empruntait, pour un prix déterminé, à 
ceux qui en avaient trop. Les Grecs ne connaissaient pas les 
bureaux de placement; mais il y avait dans quelques cités, 
notamment à Athènes, un endroit spécial où se tenaient les 
hommes libres et les esclaves en quête d'ouvrage ; c'est là que 
les patrons allaient les embaucher'*. De cette manière, chacun 
pouvait soit faire face à un surcroît accidentel de commandes, 
soit même suffire à son travail normal, sans affecter la moindre 
partie de son capital à des achats d'esclaves. Gela rendait la 
main-d'œuvre servile aussi mobile que l'est dans les sociétés 

1. Dans Xénophon, Mém., II, 8, 3, il s'agit d'un chef de culture. 

2. CIA, IV, 2, 834 b, col. I, 1. 40 : Tpo^i) 8y]{xo<jtoi;. L. 41 : 'E;citJtatyi 
or,jxoaifov 'juaGoç. 

3. AiusTOTE, Econom.^ I, o , 3 : Ao-jXto [xiaGô; tpoçr[. 

4. Philociiohe, fr. 73 (Millier) ; Pollux, VII, 133; Anecdota deBekker, II, 
p. 212, 1. 12. 
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modernes la main-d'œuvre libre, et cela diminuait dans une 
forte mesure la mise de fonds nécessaire à quiconque créait 
une industrie, ou prenait la suite d'une industrie déjà créée. 

Un ancien observe que l'aflluence des étrangers à Athènes 
était très profitable à ceux qui avaient une voiture ou un esclave 
de louage K On louait aux particuliers des esclaves cuisiniers*^, 
des joueuses de flûte, des suivantes -^^ des valets de pied *''. 
Hypéride cite un individu qui engagea dans les mêmes condi- 
tions des matelassiers^. L'esclave d'un pauvre hère dit dans 
une comédie qu'il va chercher à l'agora quelque occupation 
lucrative^'. Dans les Adelphes de Térence un esclave nourrit à lui 
seul sa maîtresse et la fille de cette dernière ^, peut-être en tra- 
vaillant au dehors. Giron laissa plusieurs esclaves que l'on don- 
nait en location'. Il v avait dans l'atelier de Démosthène trois 
esclaves de Thérippide, un ami de la famille -^ Les salariés 
([jLt(j6a)To{) qui apparaissent plus d'une fois dans les inscriptions 
ne devaient pas être tous des hommes libres; beaucoup pou- 
vaient être des esclaves loués *^. 

Le contrat portait tantôt sur des esclaves isolés, comme dans 
tous les cas qui précèdent, tantôt sur l'ensemble des esclaves 
attachés à un atelier, et alors on louait avec eux l'atelier lui- 
même. C'est ainsi que Phormion fut locataire de la fabrique de 
boucliers de son ancien maître Pasion. A la mort de celui-ci, elle 
échut à son fils Apollodoros, qui Tafferma à son tour**. Deux. 
Athéniens, étaient propriétaires •- d'une exploitation minière 
garnie de trente esclaves; ils louèrent le tout à Panténète. 

Quand le prix de location se confondait avec celui de l'im- 

1. Ps.-XÉNOPHON, Gouv. des Athén.y I, 17 : El' tw Cs'JYo; ^I àvdpà;roÔov {xiaOo- 

2. PosiDippos, fr. 26 Kock. 

3. Théophraste, Caract., il et 22. 

4. EuPOLis, fr. 159 Kock. 

5. Hypéride cité par Pollux, VII, 491 : ' EtxiaOwaaTo TuXuçavra;. 

6. Ameipsias, fr. 1 Kock : 'Ey-ô Ô' ùov Tieipaaojxai eî; ttjv àyopàv epyov XaÇsiv. 

7. Térence, Adelphi, 481 : « Alit illas, totus omnem familiam sustentât. » 
Wallon, Hisl.de iesclavage, I, p. 250, note 2. 

8. IsÉE, VIII, 35 : 'Avopà;:o8a {iijOoçopoiîvia. 

9. Démosthène, XXVII, 20. 

10. DI, 3385. Cf. Xénophon, Mémor., III, i 1, 4 : Diooène Laërce, II, 5, 31. 
(Ces deux textes ne sont pas bien explicites.) 

11. Démosthène, XXXVI, 4, H, 12, 35. 

12. Ibid., XXXVII, 4-5. 
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meuble, il consistait en une rente analogue à un loyer ordinaire. 
La fahricfue de Pasion, par exemple, était louée à raison d'un 
talent par an. De même Panténète versait entre les mains de ses 
bailleurs cent cinq drachmes par mois, pour un capital de 
lO.iîOO drachmes, soit un intérêt annuel de 12®/o. Lorsqu'au 
contraire on ne louait que des esclaves, on stipulait une rede- 
vance de tant par jour et par tète. Mais quel que fût le mode 
adopté, tout le profit était pour le maître, et Tesclave ne recevait 
rien sur son gain : souvent même c'est au maître qu'était payé le 
SidaiiH?. Pour établir que Kerdon était Tesclave d'Aréthousios, 
Démosthène se borne à constater qu'Aréthousios encaissait l'ar- 
gent gagné par Kerdon*. Les esclaves de Thérippide employés 
chez Démosthène ne touchaient pas une obole ; c'est à Thérippide 
que leur salaire était remise Théophraste cite comme un trait 
d'avarice le fait de se servir en voyage des esclaves de ses amis, 
tandis qu'on loue les siens pour une redevancé qu'on s'approprie 
en entier ^^ Dans VAsinaria de Plante, traduite du grec, on lit ce 
bout de dialogue : « L'esclave Dromon t'a-t-il remis son salaire? 
— La moitié seulement, je crois. — Et le reste? — Il a dit 
qu'il le donnerait dès qu'il l'aurait reçu. On le lui retient pour 
garantir de l'achèvement de l'ouvrage ^. » Au salaire s'ajoutaient 
parfois les frais de nourri tui^e ; mais cette règle souffrait des 
exceptions^. Entiu le preneur devait indemniser le bailleur, s'il 
arrivait que l'esclave loué éprouvât chez lui quelque dommage'». 
Cette pratique était tellement entrée dans les mœurs que cer- 
tains individus achetaient des esclaves uniquement pour les louer 
à autrui; on plaçait son argent sur un être humain, comme sur 
un champ ou une maison. Telle est la spéculation que faisaient 
Ariston et Théomnestos au temps d'Hypérlde^. Nicias avait au 
Laurion mille esclaves qu'il louait au Thrace Sosias pour mille 
ol)oles par jour^. Ilipponikos en avait six cents dont le rende- 

t. Dkmostiiène, lui, 20 : Ilap' oi; toivuv S'pYiiaTO (KeixJon) n»û::oTs, ioi>; 

2. llml., XXVII, 20. 

3. TiiKopiiHASTE, Caract., 30. 

K Plaute, Asinaria, i41-ii3 : « Dromon mercodem reltulit ? — Dimidio 
minus, opiner. — Quid relicuom ? — Aibat reddere, quom extemplo 
rcMhlilum essel : nam relineri,ul quod sit sibi operis locatum ccficeœl. » 
(if. 17.1. ES dans Stobée, V, 07 : Où Tf,v àno^oGàv lùiaxTfo; aoi çépw ; 

!i. Xénopiion, ]{evcrius^ IV, 14; THÉopiinASTK, 22. 

r>. Démosthène, LUI, 20; Xénopiion, ibiU* 

1. IIvpÉHiDE, fr. loo (Didol). 

b. Xénopiion, lievenus^ IV, 14, 
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ment quotidien était de cent drachmes. Philoménidès en avait trois 
cents dont il retirait cinquante drachmes', et Xénophon affirme 
que le nombre était considérable des mineurs qui se trouvaient 
dans ces conditions -, C'est ce qui lui sug^géra l'idée d'un plan de 
réformes qu'il expose longuement dans un de ses traités. II vou- 
drait qu'à l'imitation de ces capitalistes l'Etat athénien acquît, 
non pas en bloc, mais en plusieurs annuités, dix mille esclaves 
qu'il louerait aux concessionnaires de mines, et il calcule qu'il y 
aurait là pour le Trésor une recette supplémentaire de cent talents 
par an"^. Ce conseil ne fut pas écouté, en raison des dilTîcultés de 
tout genre qu'il soulevait, et dont la gravité avait échappé à l'es- 
prit un peu chimérique de Xénophon. Mais il montre que l'opé- 
ration était fructueuse pour les particuliers, puisqu'il se flattait 
qu'on fournirait ainsi des ressources à l'Etat. 

Il y avait en Grèce des gens qu'on appelait -/(op'iç o!y.ouv-e;. 
L'expression est en soi un peu obscure ; elle désigne simplement 
des personnes qui habitent hors de la maison de leur maître, et 
on l'applique indifféremment à des affranchis et à des esclaves '\ 
Parnii les esclaves qui étaient dans ce cas, je signalerai d'abord 
ceux qu'on envoyait à l'étranger pour quelque opération commer- 
ciale. Le plaidoyer contre Phormion en cite deux, l'un qui résidait 
au Bosphore avec l'associé de Chrysippe et qui avait qualité pour 
toucher les fonds dus à ce dernier-^, l'autre, Lampis, capitaine 
marchand, qui, tout en ayant soin des affaires de Dion, trafiquait 
pour son propre compte ''. On peut ranger dans la même classe 
les esclaves qu'un industriel prenait en location, non à la journée, 
mais pour un certain temps, et qu'il installait à demeure dans son 
atelier. Il en était ainsi probablement de la plupart de ceux qui 
travaillaient aux mines du Laurion". Je ne parle pas des vingt 
esclaves qui avaient été donnés en gage au père de Démosthène 
par son débiteur Mœriadès, et que son fils avait sûrement chez 



1. rtfvenus^ IV, t5. 

2. Ibid.y 16 : Njv -oÀÀo: sî^iv h toT; ap-Yups^j'.; oOtoi; £y.o£Ôo;x£voi. 

3. Voir tout le chapitre IV des Revenua. 

4. Anecdota de Bekker, I, p. 316 : Xfopl; oixoOvtc;' oî àrisXsjOspoi, ir,v. /^opi; 
oîxojiai T(ov ànEXeuÔip'oiavT'ov, r^ 8oCiXo'. y/')?'-; oixouvts; to>v 8î7~oto)v. 

"). Démosthène, XXXIV, 8 et 41. 

6. Ihifl., !», G, iO. M. Dareste pense (|iie Lampis était peut-être un 
affranchi. Il est pourtant appelé ouhr,;. 

. 7. Andocide parle d'un individu qui va toucher la redevance due à un 
esclave qu'il possède au Laurion (I, 38 j. 
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lui ; car ils étaient censés lui appartenir, tant que la dette n'avait 
pas été remboursée * . 

Faut-il croire que les Grecs firent un pas de plus, et qu'ils 
allèrent jusqu'à autoriser les esclaves à former des espèces de 
sociétés coopératives de production? A la campagne, un groupe 
d* esclaves se chargeait parfois de moissonner les champs d'un 
propriétaire, ou de cueillir ses fruits, ou d'exécuter pour lui quelque 
tâche analogue. Ces marchés étaient toujours conclus par l'inter- 
médiaire de leur maître; mais ce n'était pas lui, semble-t-il, qui 
encaissait le prix convenu ; les esclaves le gardaient pour eux en 
totalité ou en partie -. Peut-être procédait-on de même dans l'in- 
dustrie. Timarque possédait neuf ou dix esclaves corroyeurs, qui 
lui remettaient JQurnellement deux oboles (0 fr. 32) chacun, sauf 
le chef d'atelier qui en versait trois (Ofr. 48) ^. Comment gagnaient- 
ils cet argent ? Il est possible que ce fût en se plaçant chez un 
patron étranger, et alors leur condition était la même que celle 
des esclaves de louage. Mais il n'est guère vraisemblable que ce 
patron ait pris chez lui Téquipe toute entière avec son contre- 
maître, et il paraît plus légitime de penser que ces individus tra- 
vaillaient librement pour le public, sauf l'obligation de servir à 
Timarque une rente fixe. J'incline, pour ma part, vers cette hypo- 
thèse, sans me dissimuler les difficultés qu'elle laisse subsister. 
Comment, par exemple, ces esclaves se procuraient-ils le local 
nécessaire? En louaient-ils un au dehors, ou bien demeuraient-ils 
chez Timarque en lui payant un loyer? D'où tiraient-ils leurs 
avances? Si leurs bénéfices étaient pour eux, qui supportait les 
pertes ? Une seule chose dans tout ceci est certaine, c'est que 
leurs opérations engageaient la responsabilité pécuniaire de leur 
maître, puisqu'ils n'avaient eux-mêmes aucune personnalité 
civile. Pour se couvrir, il avait la ressource de s'emparer de leur 
avoir, dont il était toujours en droit Tunique propriétaire. Mais 



1. D/iiMosTiièNE, XXVII, 24. 

2. Démosthkne, lui, 21 : 'Onoïc yàp oi avOpfo;:o'. outoi (les esclaves) ^ 
o::o>pav ;:ptaivTO y] Oipo; ai^ÔorvTo sxOfiptjai rj aXXo ti T(Sv nspi YStopYiav Ipytov ivai- 
porvTO, 'ApcOojato; (leur maître) tjv 6 côvouacvo; xal [xtjOoyaevoç U7z\p aùidiv. 
L'auteur ne dit pas qui touche l'argent, et son silence est ici fort signifi- 
catif. 

3. EscniNE, 1 , 97 : Oîxéiaç StjjjlioupyoÙ; Tf)ç axuT0T0{jLix7)Ç li/^vrjç èvvia >j Ôcxa, 
oiv sxaaTo; toutco 8j' 060X0Ù; à;:o^opàv Içcpe , 6 8' Îjy£[xo>v tou ipYaaiTjpiou ipioSSoXov. 
Cf. Télés clans Stobée, XLV, 21 ; Or^iiai aev oi xu/ovisç aO^où^ Tp/^ouai , xoii 
|xtjOôv TçXojîai "ÇoT^ y,yptoiç. ' - 
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si le passif était supérieur à l'actif, c'était lui qui, de ses deniers, 
comblait le déficit. II était donc fondé à contrôler tous leurs actes 
dans la mesure qu'il lui plaisait, et je suppose qu'en somme il ne 
leur laissait qu'une liberté fort précaire. D'ailleurs, il lui était 
loisible de dissoudre leur société, soit directement en les rappe- 
lant chez lui et en leur ordonnant de cesser leur industrie, soit 
indirectement en les vendant, comme fit Timarque ^ 

On désirerait savoir dans quelle proportion les esclaves parti- 
cipaient au travail industriel. Malheureusement, pour dresser une 
pareille statistique, on se heurte à des obstacles insurmontables. 

II faudrait tout d'abord déterminer le chiffre de la population 
servdle dans les différents Etats. Or nous avons vu qu'on n'a le plus 
souvent abouti sur ce point qu'à des conjectures 2. D'ailleurs, en 
admettant que les calculs des érudits fussent exacts, il resterait 
encore à rechercher quels étaient, dans cette masse d'individus, 
les esclaves d'industrie, et il ^st visible que dans l'état actuel des 
documents cette question ne se prête à aucune réponse précise. 

Voici, à mon avis, les seules conclusions qu'ils autorisent. 

Les esclaves n'étaient jamais patrons ; mais il ne s'ensuit pas 
qu'ils fussent toujours -ouvriers. Beaucoup étaient gérants, contre- 
maîtres, chefs d'atelier. En tant qu'ouvriers, ils avaient h peu 
près le monopole du travail des mines. II est vrai qu'on aperçoit 
par endroits des hommes libres occupés à l'extraction ou au trai- 
tement du minerai ; mais ils sont en très petit nombre, et la 
main-d'œuvre ici est presque entièrement servile. De même, ce 
sont des esclaves que les auteurs anciens i^ignalent dans tous les 
ateliers dont ils parlent. Est-ce ou non l'effet du hasard? Je nose 
me prononcer là-dessus. Par contre, il n'y a point trace d'es- 
claves dans les comptes de travaux publics, h moins qu'ils se dis- 
simulent sous la qualification un peu vag^ue de salariés ({jliœôwtsi), 
ou sous un nom de métier. C'est à peine si l'on constate la pré- 
sence d'esclaves de TEtat sur un chantier d'Eleusis. A Athènes, 
ils étaient encore employés à la réparation des routes et h la fabri- 
cation des monnaies. Enfin, dans le service domestique, il 
semble que toute la besogne fût faite par les esclaves, et on se 
rappelle que ce service avait une toute autre extension que chez 
nous. Les hommes n'en étaient pas totalement exclus ; mais on y 
affectait de préférence les femmes. 

i. EsciiiNE, ï, 99. 
2. Voir p. i03-iOi. 



CHAPITRE IX 



LES AFFRANCHIS 



L*État usait parfois de sa toute-puissance pour affranchir des 

esclaves privés*, au lieu de se borner à affranchir les siens*. 

Telle fut la récompense octroyée par les Athéniens aux esclaves 

qui avaient combattu aux îles Arginuses'^ Après Chéronée, on 

promit une faveur pareille à ceux qui contribueraient k la défense 

nationale; mais la prompte signature de la paix empêcha Texécu- 

tion de la loi ^.* Pendant un siège qu'ils eurent à soutenir, les 

Rhodiens firent espérer la liberté aux esclaves qui montreraient 

le plus de vaillance '\ Justin raconte que le tyran de Syracuse 

Agathocle enrôla en vue d'une expédition contre Carthage tous 

les esclaves qui avaient l'âge militaire, après leur avoir procuré 

la liberté ^. Lors de la lutte suprême des Achéens contre Rome, 

Diaeos leur chef prescrivit aux cités de la ligue de choisir chez 

elles 12.000 esclaves, de les affranchir, et de les envoyer en 

armes à Corinthe^. Daprès Aristote, les Sa mien s, pour accroître 

le nombre des citoyens que les tyrans avaient par trop réduit, 

promurent à cette dignité tous les esclaves qui furent capables de 

verser cinq statères par tête ^. On remarquera que ces mesures 

furent toujours adoptées dans des circonstances critiques. De 

t. Voir Alfred Croiset, De Va/frnnrhissement des rsri ares pour faits de 
guerre {Mélam/es Weii, p. 67-72). 

2. Kxeinplo d'un afTranchissenicMil en masse des esclaves publics : 
MiciiEi-, o18, 1. 2H (Pergame en 133 av. J.-C). 

3. SciioL. DWnisTOPHANE, (irenouiiieSylHij. Cf. Xi^:noi»iion, IleUêniques^ I, 
6, 2f. 11 n'est pas sûr que la même chose ait eu lieu lors de la bataille de 
Marathon (G. Koucart, De tiberloruin condilionc apud AlhenienseSj p. 2). 

4. Dion Chrysosthome, XV, p. 265 (Dindorf^ 
Ij. DiODORE, XX, Si. 

6. JlSTIN, XXII, i, .*'». 

7. POLYBE, XL, 2, 3. 

8. AnisTQTE, frafç. 575 (Rose). 
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plus, Diodore affirme qu'à Rhodes on eut soin d'indemniser les 
propriétaires qu'on privait ainsi de leurs esclaves, et il est pro- 
bable qu'on suivit la même rèple dans tous les cas analogues. Le 
maître, d'ailleurs, avait la faculté de renoncer à toute compensa- 
tion pécuniaire. On a dit qu'alors la cité lui marquait peut-être sa 
reconnaissance en l'associant à l'acte d'affranchissement ; mais ce 
point reste bien douteux ^ . 

En temps normal, un esclave isolé pouvait acquérir la liberté, 
en signalant à la justice l'auteur d'un crime ou d'un délit. 
Quand l'esclave avait témoigné contre l'inculpé, l'accusateur, 
pour prix du concours qu'il lui avait prêté, l'arrachait souvent 
à la servitude, et le maître n'avait pas le droit d'y faire obstacle. 
De là cette réflexion d'Antiphon : « Habituellement on donne 
de l'argent aux dénonciateurs libres, et la liberté aux esclaves -. » 
Parfois c'était de la loi elle-même que l'esclave recevait la liberté. 
Un décret de Kéos décide que tout individu qui exportera le ver- 
millon de l'île ailleurs qu'à Athènes, perdra à la fois le navire et 
la cargaison; le dénonciateur touchera la moitié du produit de la 
confiscation, si c'est un homme libre, et il sera déclaré libre, si 
c'est un esclave ^. 

Certains actes politiques conféraient à l'esclave le même avan- 
tage. Une loi d'Ilion encourage le tyrannicide en ces termes : 
« Si le meurtrier est un esclave, il jouira de tous les droits et sera 
créé citoyen. La cité lui allouera trente mines le jour même ou le 
lendemain, et, sa vie durant, une drachme par jour ^ » Peut-être 
des dispositions de ce genre se retrouvaient-elles dans les autres 
législations helléniques •''. 

A part ces exceptions, l'esclave n'avait à attendre sa liberté 
que du bon plaisir de son maître. On s'est demandé s'il ne pou- 
vait pas le contraindre à la lui vendre, quand il avait de quoi la 
payer. Mais les textes sont loin d'avoir cette portée ''. Au surplus, 
qui aurait empêché un maître récalcitrant de se soustraire à cette 

1. CIGS, III, 109 : 'G ^àjjLO; EXaTsiuv xal McVExÀEia Ai[L:zpf')yoi àçi'evTi èÀcj- 
Otpov i^T^^avov TGV ovTa ;:(po)Te(pov ::at)Ôa Aaa::po(voî). G. Foucaht, p. 10-11. 
M. Ditlenberger suppose que le peuple d'ÉIatée est intervenu ici pour servir 
de xuptoç à Ménécléia, qui ne devait jkis avoir de parents. 

2. Antiphon, V, 33; Lysias, V, 5; VII, 10. 

3. CIA, II, 546, 1. 19-20. 

4. IJ, II, p. 26. 

5. G. FoucART, p. 9. 

6. Plaute, Casina, 206-208; Dion Ciirysostome, XV^, p. 205; Beauchet, 
II, p. 470-471. 
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obligation, soit en élevant ses exigences au-dessus des ressources 
de l'esclave, soit en s'appropriant le pécule que Tesclave destinait 
à son rachat? L'esclave n'était autorisé à secouer le joug de 
son nnaître que lorsqu'il était victime de vexations intolérables. 
Pourtant, même dans cette extrémité, il ne devenait pas libre ; 
son maître était simplement forcé de le céder à autrui*. 

Quand on voulait affranchir un esclave, on n'avait qu'une for- 
malité à remplir, c'était de déclarer qu'on l'affranchissait. On 
faisait cette déclaration oralement ou par écrit, et il n'était pas 
rare que pour plus de sûreté on y associât sa femme, ses enfants 
ou ses héritiers. Si l'on choisissait le premier procédé, on mani- 
festait son intention en public, afin que les témoins fussent aussi 
nombreux que possible. Voilà pourquoi Tacte était fréquemment 
énoncé devant l'assemblée du peuple 2, devant un tribunal 3, en 
plein théâtre, dans les jeux'% ou au milieu d'une cérémonie reli- 
gieuse'». Mais, en général, on aimait mieux qu'il laissât sa trace 
dans une pièce authentique. Tel individu consignait dans son tes- 
tament lo nom de l'esclave qu'il gratifiait de la liberté. C'était là 
une pratique si commune que tous les philosophes dont Diogène 
Laërce relate les dernières volontés eurent soin de s'y conformer. 
Parfois l'affranchissement s'opérait au moyen d'un contrat de 
vente, conclu non pas avec l'esclave, puisque celui-ci n'avait pas 
de capacité juridique, mais avec un tiers chargé de le représenter; 
cette personne était censée acquérir l'esclave pour soi; mais en 
réalité elle ne l'acquérait que pour lui donner aussitôt la liberté^. 
Ici encore la teneur du contrat fournissait la preuve qu'il y avait 
eu affranchissement. 

Ces actes n'étaient pas à l'abri de toute chance de destruction 
ou d'altération, et, quand un accident pareil avait lieu, l'état civil 
de l'affranchi était fort précaire. Ainsi, lorsque les tuteurs de 
Démosthène eurent supprimé le testament de son père, il dut 
s'appuyer sur le témoignage suspect de sa mère et de ses ser- 

1. Meikr, Sciiomann et Lipsius, Der attische Process, p. 625-627. 

2. CIGS., III, 63 (Daulis), 12"» (Élatée). 

3. IsÉE. fr. 62 (Didot) : 'Açeitxévov iv tw Bixaatrjpio). 

4. KsciiiNE, III, 4t : rivo[jLiva>v yàp twv Iv otaTSi TpayioÔcav..... Tiveç Ojîoxijpu- 
ÇafjLÊvoi Toù; ajTwv oîxsTa; àçîsaav àîreXsuOÉpou; , {lapTupa; t^ç àriEXsuOepiaç Toù; 
"EXXr,va; tioiojulevo'.. IGI, III, 336 : Oï^î) à;:r,XsyO£ptoja(v toç) auTwv oixÉTa; 
(Kapv)s'O'; Iv Tfoi àfwlvt). DI, 4702. A Athènes on finit par défendre d*ipier- 
rompre de la sorte les représentations dramatiques (Kschine, 44). 

5. Suidas, KpaTrjç c. 

6. Sur la ~paai; ïr,' IXeuOep^a, voir G. Foucart, p. 14. 
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vantes pour établir que Tesclav^ Milyas avait été réellement 
affranchi par le défunt ^ Il y avait bien une manière de con- 
jurer cet inconvénient, c'était de rédiger l'acte en plusieurs 
exemplaires que Ton confiait à des mains différentes, comme fit 
Théophraste pour son testament. Mais cette précaution semblait 
insuffisante, et on fut conduit à en imaginer plusieurs autres. 

La plus simple consistait à graver sur la pierre la déclaration 
du maître; c'était aussi la plus usuelle, car les documents de celte 
espèce abondent dans Tépigraphie. Parfois Tacte était déposé 
dans un temple et confié h la garde du dieu -. Ailleurs il était 
remis aux magistrats de la cité, ou même passé devant eux '^. On 
a des inscriptions officielles qui énumèrent, mois par mois, des 
noms d'affranchis accompagnés du nom de leurs anciens maîtres ^. 
Dans certains pays il était de règle que l'esclave, au moment de 
sa libération, versât à la caisse municipale une somme fixe; la 
mention de cette recette sur les registres publics attestait le chan- 
gement qu'avait subi sa situation ''. 

La Grèce centrale adopta un mode d'affranchissement tout à 
fait original ^. Le maître cédait l'esclave à une divinité, sous 
forme d'offrande ou de vente. L'esclave tombait dès lors en pos- 
session du dieu; il était qualifié Upo;, et il semblait se confondre 
avec les hiérodules, c'est-à-dire avec les serviteurs attachés au 
temple. Mais ce n'était là qu'une apparence. Dans le contrat 
conclu avec le dieu, le maître avait spécifié qu'il lui abandonnait 
son esclave, « pour qu'il fût libre », et le dieu renonçait immédia- 
tement à son droit de propriété. Cette combinaison avait l'avan- 
tage de ménager à l'affranchi la protection du dieu, et d'assimiler 
à un sacrilège toute atteinte à sa liberté. 

C'est dans les inscriptions de Delphes et des pays voisins qu'on 
aperçoit le mieux comment fonctionnait cette institution. Le 
maître se rend au temple qu'il a choisi ; là il vend son esclave au 
dieu, et le prêtre lui en délivre le prix. Mais dans ce marché le 
prêtre n'est qu'un intermédiaire, et l'argent qu'il verse, il l'a reçu 

1. DÉMosTiiÈNE, XXIX, 25-26. 

2. Dl, 1346 et suiv. ; American Journal of Archnehgt/, XI, p. 49. 

3. CIGS., III, 375; AM, VI, p. 304. 

4. DI, 1451 ; AM, XVI, p. 50; BCH, XXI, p. 160. 

5. DI, 1448, 1449, 1450, 1461 ; 'AO^va, 1895, p. 483 et 484; 3/wseo Ilaliano, 
III, p. 692, no 133. 

6. On le retrouve aussi, mais plus rarement, en Laconie (Michel, 1075, 
1076, 1077), en Messénie (1388), en Élide (1389) et en Arcadie (1390). 
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au préalable de l'esclave lui-même. On passe un acte plus ou 
moins détaillé, où sont consignées les conditions de TafFranchis- 
sèment, et on a bien soin d'y ajouter les noms des témoins du 
contrat ; ce sont des prêtres, des magistrats civils, et quelques 
particuliers ^ 

Partout on multipliait les précautions pour que la liberté de 
l'affranchi ne courût dans l'avenir aucun risque. Dans une loi de 
Gortyne on lit ces mots : « Que nul ne réduise l'affranchi en ser- 
vitude. Si un abus pareil se produit et que les garants de l'af- 
franchi le reprennent de force, le cosme des étrangers n'en exi- 
gera pas la restitution. Si les garants ne le reprennent pas, cha- 
cun d'eux paiera à l'affranchi cent statères, plus le double de la 
valeur des biens qui lui auraient été saisis. » S'ils ne paient pas 
ces dommages-intérêts, on les portera au double, et on y joindra 
une amende au bénéfice du Trésor'-. 

Dans la Grèce centrale on ne se contentait pas de placer l'af- 
franchi sous la sauvegarde du dieu qui était censé Tavoir acheté, 
ou, comme h Stiris, de tous les dieux delà cité *^ ; on faisait 
encore appel à l'intervention de tous les gens de bonne volonté, 
et on les assurait d'avance que leur zèle ne les exposerait à aucun 
])rocès ni à aucune peine'*. Il y avait d'ailleurs des personnes 
pour qui c'était une obligation stricte de prêter leur concours k 
l'affranchi menacé ; c'étaient le vendeur et les cautions qu'il avait 
constituées''. S'ils se dérobaient à ce devoir, ils étaient passibles, 
au profit de l'affranchi, d'une amende proportionnelle à la rançon. 
La plupart des documents delphiques, au lieu de stipuler la 
somme à payer, renvoient simplement au tarif établi parla loi*\ 
Mais l'un d'eux nous apprend que l'amende légale était double^ du 
prix de l'esclave ^. Toutefois les parties avaient la faculté d'adop- 

1. Pour tout ceci voir P. Foucaut, Mémoire sur l' a/franchissement des 
esclaves d'ajtrès les insrrij)lions de Delphes (Paris, t867). 
l. IJ, I,p. 403 et 493. 

3. DJ, 1547. 

4. C/est ce ((u'inclique la formule : 'ACajjLio'. iovis; xai àvy:ïoÔixoi ::acaaç 8îxa; 
•/.ai TauLia;. 

\\. La formule est : Eî ôè iiç à;:TOiTo ïtiX xaTaoouXiauiûi 'Apjiooixaç, piCaiov 
;:apc-/ovTft)v t<oi Oetoi ràv lovàv o te à:i:o8o{jL£voç xai oi PeSatwTTjpe; (WF, 20 = DI, 
i()8;))'. 

6. Eî 8s (xf, Tiapéyouv peCaiov làv wvàv iwi Oeo>t, ;:pâxTi{xoi âovTwv xaxà tôv 
vo'aov xa; ::o'Xio; (WF,' 45 z= DI, 1710). 

7. WF, t3 (DI, 1708) : rioàxTi|jioi ^œtwv fjivav xeijàpojv xaià lôv vofiov (la rançon 
est de deux mines). 
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ter un tarif différent. Nous connaissons par exemple des amendes 
qui dépassent la rançon de moitié *, et d'autres qui sont six fois 
plus fortes'. Il n est pas question à Delphes de celle qui frappait 
rindividu coupable d'un attentat contre la liberté de l'affranchi; 
il est à présumer qu'on lui appliquait les règles du droit commun. 
En revanche, c'est lui seul que visent les documents de Daulis, 
d'Élatée, de Stiris et de Tithora. L'amende ici est très variable. 
A Élatée, elle paraît avoir été fixée uniformément k 60 mines, 
quelle que fût la rançon 'K A Stiris, elle est tantôt de 30, tantôt de 
60 mines ^*. A Daulis elle est de 10 mines ^. A Tithora on ren- 
contre les chiffres suivants : 

Rançon : 20 mines Amende : 60 mines. 

— 5 — — 60 — 

— 10 — — 10 — 

— 10 — — 30 — 

— 3.000 deniers — 4.000 — 

— 1.000 — — 2.000 — c. 

Dans ces villes l'amende n'est pas attribuée à l'affranchi ; elle 
est partagée par moitié entre celui qui l'a défendu, et le dieu à 
qui il a été vendu. 

Le maître qui affranchissait son esclave pouvait l'assujettir 
aux conditions qu'il lui plaisait. 

11 lui était loisible de le dispenser de toute rançon. Quand Pla- 
ton dit dans son testament qu'il libère Artémis^, il est évident 
qu'il le fait à titre gracieux. Théophraste agit de même à l'égard 
de Molon, Timon et Parménon^. Straton traite semblablement 
Diophantos, Dioclès, Abous et Dromon^. Lycon ne se borne pas 
à affranchir Charès ; il lui lègue en outre deux mines et « ceux 

1. \VF, 341 (DI, 2006), 347 (2012), 384 (2049), 407 (2072), 415 (2080). 

2. WF, 32 (1097), 33(1098); DI, 2287. 

3. DI, 1532, 1532 />, c, d. 

4. DI, 1545, 1547 (la part du dieu a dû être aussi de quinze mines), 
4548, 1548 Z). 

5. DI, 1523. 

6. DI, 1555, 1555 Z>, c, t/, e, f, 

7. DioGÈNE Laehce, III, 42 : "Apteiiiv àçiVjfjLi eXtuOspav. 

8. Ici., V, 55 : MdXo)va [x'cv xaî Tijxojva xal Ilapiiévovia fjor^ îXsuôî'pou; àçirjixi. 

• 9. /(/,, V, 63 : 'Afir^ixt 8s xal A'.ocpavTov lÀeJOspov xaî AioxXia xat "A6ouv 

'Açîr,tjLi oï xal ApO|jiojva sXeuOeoov. 
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de ses ouvrages qui ont été publiés ^ » Dans beaucoup d'inscrip- 
tions qui ont trait à des consécrations d'esclaves aux dieux, il 
n'est nullement question d'une somme d'argent à payer 2. Mais, 
à en juger par les renseignements que nous fournit Tépigraphie, 
ces actes de générosité étaient peu communs^. La plupart des textes 
,delphiques indiquent en effet quel est pour chaque esclave le prix 
de sa liberté. On procède d'une façon identique à Naupacte, à 
Chaléion, k Tithora, à Stratos d'Acarnanie et en bien d'autres 
lieux'*. Même quand l'esclave est l'objet d'une offrande, et non 
d'une vente k la divinité, il arrive parfois qu'un prix soit men- 
tionné ^. Aristote enjoint à ses héritiers d'affranchir plus tard cer- 
tains de ses esclaves « à leur juste valeur^ », et il est visible que 
Lycon libéra contre espèces plusieurs des siens '. 

L'esclave n'était pas toujours en mesure d'acquitter sur l'heure 
la somme convenue ; il fallait alors l'autoriser à échelonner ses 
paiements. Parmi les affranchis de Delphes, nous en apercevons 
un qui s'engage à payer trois mines en six ans, soit une demi- 
mine par an ^, un autre qui obtient pour treize mines un délai de 
treize ans '•^, un troisième qui donne en à compte la moitié du 
prix de rachat, et qui pour le solde a le droit d'attendre l'année 
qui suivra la mort de son maître 'o. J'imagine qu'il en est ainsi 
chaque fois que le maître n'avertit pas qu'il a tout reçu en bloc^*. 
Si dans l'intervalle l'affranchi se conduisait bien, on le déchar- 
geait volontiers de la somme dont il était encore débiteur *2. 

Le maître restreignait ou étendait à son gré la liberté de son 
affranchi. Tantôt elle était pleine et entière, et alors l'affranchi 
pouvait « faire ce qu'il voulait, et aller où il voulait*-' ». Tantôt 

1. DroGÈNE Laerge, V, 73 : XàprjTa à^îr^ai IXeuOepov xal ôwo jAva; auTcS 

o(5o[xi xal TatjjLà|3t6Xia xà àveyvojjjxéva. 

2. DI, 382etsiiiv.,425, 429, 430, 497-501, 1523, 1546. 

3. Sur les prix d'affranchissement, voir p. 107-408. 

4. DI, 1425-1427, 1474, 1477, 1555 ; BGH, XVII, p. 451. 

5. GIGS., III, 375, 477. 

6. DiOGÈNE Laërce, V, 15 : TJrav 8' iv rjXixia Yîvfoviai , eXsjOipou; àçsivott 
xai' à Çtav. Peut-être les mots xar* àÇiav signifient-ils : « S'ils le méritent ». 

7. V. 72. 

8. \VF,202. 

9. //>!>/., 244. 

10. Ibicl., 84. 

11. La formule de la quittance est : Kal liv rijxàv s/^ei ;:àaav. 

12. DioGÈNE Laïîrge, V, 72 : ArjtxTjTpîn) jxèv sXsuOipco -àXai ovxi àçÎTjai ri Xjipa. 

13. WF, 30 : Iloisovia xa OiXr] xal à^roipsy ovra ol; xa OhXtj. ♦ 



LfciS AFFRANCHIS 143 

elle était enfermée dans des limites plus ou moins étroites, qui 
dépendaient exclusivement du caprice de Taffranchissant. 

Les réserves formulées à ce sujet dans les documents sont 
extrêmement variées. La plus onéreuse de toutes était celle de 
la zap:cp.ova. On entendait par là Tobligation pour ralfranchi de 
demeurer auprès du maître ou de telle personne que le maître 
désignait. Le terme de ce séjour forcé n'était pas toujours connu 
à Tavance. Il était incertain, quand il était subordonné à un inci- 
dent éventuel, comme la conclusion d'un mariage dans la famille 
du patron ^ ou à un événement naturel et nécessaire, dont il 
était impossible de prévoir la date, comme un décès -, 11 y avait 
des cas où cette période intermédiaire entre la liberté complète 
et l'esclavage ne durait pas moins de six, huit, et dix ans ^. 11 est 
même à présumer que ce délai était souvent dépassé, quand Taf- 
franchi était soumis à cette servitude, non seulement pendant la 
vie du maître, mais encore pendant une partie de la vie de son 
fîls^. Par contre, il pouvait arriver qu'on rompît avant le moment 
fixé ses derniers liens, soit gratuitement ^, soit en échange d'une 
indemnité pécuniaire ^, soit en lui permettant de se substituer un 
esclave acheté à ses frais ^ 

La 7:apap.ova était parfois une manière de garantir le paiement 
intégral de la rançon, quand on avait fait crédit à ralfranchi^. 
Parfois aussi c'était une charge qui s'ajoutait à la rançon, ou qui 
même la remplaçait ; lorsqu'elle présentait ce caractère, l'alfran- 
chi, au lieu de payer sa liberté avec de l'argent, la payait avec du 
travail. Tout le temps en effet qu'il restait dans la maison de son 
ancien maître ou de son subrogé, il était contraint de travailler 
pour lui**. D'ordinaire il remplissait à ses côtés les fonctions 

1. WF, 306 : napa[ieivàTw 81 Ejtu/o; (ralTranchi) r.apk 2]xo;:av (le maître)... 
a/pi ou xa 6 Oô; auTou 0cOçiXo; Iv àXixiav eXOtov yuvalxa Xà6r^i. GIGS, I, 3343 : 
napfJLÎvaaav aùiu; soj; xa Ya{jL6''«i. 

2. WF, 24, 29, 38, 50, 51, 54, 56, 61, etc. GIGS, III, 349; BGH, XVII, 
p. 451 ; DI, 3599; Michel, 1390 B. 

3. Six ans (WF, 158), huit ans (167, 313, 350), dix ans (99, 146; GIGS, 
1,3083; DI,2209). 

4. WF, 82. 

5. WF, 86; DI, 2157. 

6. WF, 25i; DI, 2192, 2200,2219. 

7. WF, 52 : Ei 8s Jipoxspov OéXot 'AîppoSuîa (ralTranchie) àîioXuejOai , 

avTi;:ptaaO(o 'Afpoôi<jia atoixa yuva'.xîîov làv aùiàv àXcxfav ?yov. 

8. WF, 202, 213. 

9. Rapprochement de la ::aGa;j.ovà de re^oYaata dans W^F, 86. 
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domestiques ; mais, s'il pratiquait déjà un métier industriel, il 
continuait de l'exercer pour son maître, quand ce dernier avait 
besoin de ses services. Ainsi Sosos, dont la profession nous est 
inconnue, doit exécuter pour Callixénos tout l'ouvrage que celui-ci 
lui commandera, et même dresser les jeunes esclaves qu'il lui 
enverra'. Sosas apprendra le métier de foulon, et lorsqu'il le 
saura, il devra manipuler pour rien les étoffes de la famille de 
Dromocleidas ^. Un médecin garde la faculté de réclamer pendant 
cinq ans le concours de son affranchi Dromon, à condition de le 
nourrir, de le loger et de le vêtir ^. 

Des sanctions très énergiques accompagnaient ces prescriptions. 
Si l'affranchi prenait sur lui de quitter son maître avant Theure 
et sans avoir payé le dédit stipulé^, il retombait presque toujours 
dans la servitude. Sa paresse ou sa négligence entraînaient sou- 
vent la môme punition ^. On ne tolérait de sa part qu'ime excuse, 
la maladie, et pour peu qu'elle durât, on prolongeait d'autant la 

Le maître avait un droit de correction discrétionnaire sur Taf- 
franchi en faute ^. Il pouvait le frapper, l'enchaîner, le traiter 
aussi durement qu'il voulait, sans jamais s'exposer même à une 
amende ou à des dommages-intérêts^; mais d ne pouvait pas le 
vendre^. Cette restriction, il est vrai, n'est formulée que dans un 

1. WF-, 213 : Ta 8è s^ya tjvtsXs^toj Swao; là KaXXiÇévou Tràvia Kal TS/viTav 

EYOïÔaÇacTw i]foao; KaXXiÇsvco Et xa Ôror] KaX}.''Ç£vo; lô ;:aiôaptov ^ciSarji. 

2. WF, 239 : naparasivàtK) Ss Ho>aa; -api 'ApT£[x{8o>pov, aavOàvwv làv T£/vav 

Tav' Yvaç'.xav Etts» oé xa (xotOr) i]o3aa; ràv TS/vav ràv Yvaçîxàv xal ir.iXQr^ izoiox 

'ApTsa{8f.)pov, IpYa^soO'o Ta eoya lài vvaç'.xai TÉyvai là sv xàv Apo(jLOxXsî5a oîxîotv 
ravia. 

3. WF, 234 : F]? Se ypsiav r/oi Atovuaio;, auviaipEu^iro Aotabjv {jlst' auToiï Itt^ 
~s'vT£ Xa|jL6àvf.)v Ta ev ràv Tpoçàv zàvxa xal Ev8u5iaxo|jLcvo; xal OTpcojJLaTa Xa|jL6o[vwv. 

4. Dédit stipule dans WF, 146, et dans DI, 2219. 

*'). WF, 189 : llapatzeivaTO) 8e Mat^ocTa; xa'i 'A[JL{JLia ;capà KpiTOÔaaov a; xa Çwtj 
KpiToÔatjLo;, ;:oi£'ovT£; KpiTo8a{jLo>i tÔ jîOT'.Taa^o'iJLEvov £•! 8É xa [xf, ^lapaasivtDVTi t] «jltj 
~ouo>vTt TO "OT'.TaaaojjLEvov, àpjxÉva xal àTsXrj; auTOiç à tovà IjTtu. 

6. WF, 167 : Eî 8e ixaXaxi^OEiT] SfoTrîpr/oç tzXêiov 8tjjiT[vov, £i:a;:o8oTto tou 

rXstovoç ypovou StoTTipiyo; 'A[i.uvTa xal 7:oTi;:apa[x£ivàTto. 213 : 'AteXtjç à wvà 
laTOi, £Î pLT) appojTTo; Y^voiTO Hojao;. 

7. WF, 38, 42, 51, 52, 60, 83, 102, 239 

8. DI, 2216 : Ivjpîa EJTto Nixagw fjLaTTivojîaa xal 8i6£îaa xal àX)vO o xa OçXr,i 

TTO'odja. 2156. On répète à satiété que le maître en ce cas sera àvuTioôixo; 
raaa; o^xa; xal ^ol[x''3.!; (WF, 65). 

9. WF, 58 : tlXàv }x^ nfoXr.craTfo. 134, DI, 2158, 2159, 2163, 2186, 2189, 
2225, 
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pt-LiL niimbrc d'iicles. Je crois pourtant, avec M. Foiicarl, qu'tllo 
élait partout sous-entendue; sans cjuoi la liberté de l'affranchi 
aurait été un peu Irnp ù la merci des capnces du inuitre. I.'i) 
acte énonce que l'alfranchi sera châtié c comme une personne 
lil>re ' ■>, c'esl-k-dire avec les atténuations que comporte cette 
qualité. Plusieurs refusent au maître la faculté d'apprécier It lui 
Heul si la conduite de l'alTrauchi est ou non » sans reproches n ; 
quand il y a contestation sur ce point, on s'en remet ii la décision 
de trois arbitres '■. 

Le maître enlin pouvait, sinon dépouiller l'airranchi de ses 
biens pendant la vie de ce dernier, du moins en régler le sort 
après sa mort. Voici une femme à qui l'on confère d'emblée la 
plénitude de la liberté. Si elle meurt .sans enfants, tout ce 
qu'elle possède reviendra ji son maître et. par une conséquf^ncc 
logique, on lui défend de rien aliéner de son vivant. lien sera de 
même de ses enfants, s'ils meurent sans postérité'. Cette incapa- 
cité n'était point particulière aux femmes, elle s'étendait aussi 
aux hommes'. Dans certains cas, les droits du maître h la succes- 
sion de l'alTrancbi dépourMi d'enfant.s sont également reconnus à 
ses héritiers-'. C'est seulement quand l'afFrancbi a une famille. 
i|ue le maître c«8se d'élever des prétentions sur sou avoir ; encore 
exige-t-nn que les enfants noient nés depuis le jour où l'esclavage 
a cessé ". On ne veut pas non plus que l'airranchi s'en procure 
par l'adoption ". S'il lui arrive d'enfreindre ces dispositions, l'acte 
est nul, et parfois même l'airranchissement est révoqué". 

Quelques individus cependant se montraient moins intéressés. 
Ainsi Cléon déclare que l'ufFranchi Nicanor u sera le maiti'c 
absolu de tous ses biens'' >i ; ce qui implique forcément le droit 

t. WK, iU : KJpio; î^îrii ApiJ^'ou irririfiiiiH Euiçpo'ïac Tpifciui t',: ItiXoi S,- jXrj. 

î. WF, i\, .11. !fi7. 183, 209, W7. 

3. WF, 10 : Mî] ïuf'a Bi Uvi K»3i"M«p"T:ta iniXÀoTfiiiouiï li inip^ovTx li 

Pl^. et. 94. 
t. WK, 31, W2. 

5. WF, 53 : 'Kr-ti Zi xa -tUr.in 'A,-;,, -.-, t,r.it,y_>.-,-x iJti; ;:i,Ti lr.-„ 

0. WP, 2-20; DT. 2107. 

7. Dt, 2202. 

B. WF, 213 ; Hi « iivi X'&-' Waiv T.oiaivt twv iî;.... ï.;,ïo;, irAriç i ivi 

». DI, 2(97 : K-ipiOî S' Ï3i.,. N.xivwji iv nixtij:!, tÛ. n îni^kw, «1 tfflv 
ai. - GcMiMro. - La maiti-r.rufrc. 1„ 
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dt* les cMer à des liera, et on ne voit pas qu'il ee réserve de la) 
revendiquer le jour nù les enfunts de Nicanoi- viendrait^nt tt disi 
paraître. D'autres vont plus loi» ; non contents de rrt'oiinaUre 1 
rHirrnucIii la propriété uoinplète de sa modeste Fortune, ils lui 
lèguent la leur ', à charge de leur rendre les devoirs funèbres, 
trait prouve que ces gens-lîi étaient sans enfants, et peut-être sa 
parents. 

Toutesces clauses se retrouvaient, sous une forme plusoumoini 
précise, dans la Grt-ce entière. Les documents épigraphiques quj 
mentionnent l'obligation de la n 2^2 [isvx sont innombrables. Tliéo'' 
phra.ste alfraiicliit par testament Manès et Callias, muisennjoutjinl 
qu'ils ne seront tout ti fait libres que dans quatre ans, « s'ils onfl 
bien travaillé cl s'ils n'ont mérité aucun reproche ' n. LycoM 
impolie pareillement à Agathon deux ans de services, et quatre a: 
^ ( tpbélion et Posidonios, avant leur libération définitive ^. Il ét8ÏB 
indispensable d'énoncer celte condition, si l'on voulait en b^né^^ 
licier ; car elle n'allait pas de soi. Mais ce qui allait de soi, c'étoienfl 
les droits du maître sur rbéritage de l'alTrancbi. N'icostmtot 
n'avait pas testé en faveur de Ctésis et de Cranaos : pourtauta] 
quand il mourut sans enfants, ceux-ci réclamèrent ses biens, ea_ 
alléguant qu'il avait été leur alTranchi ; et si fînalement ils ym 
renoncèrent, ce fut uniquement parce qu'ils ne purent établir oM 
point *. 

On u soutenu qu'à défaut du maître, ses héritiers étaient apte 
h succéder; mais le texte invoqué à l'appui de cet opinion c' 
pas prônant. Voici en effet le passage. « Lorsqu'un individu ne! 
laisse point d'enfants, le législateur appelle à la succession sesl 
plus pi-ocbes parents. 11 convient donc que je recueille les bienaJ 
de ralîiHUchi; car, étant moi-même te parent le plus proche de! 
ceux tfui lui ont octroyé la Hlwrté, il est juste <|ue j'exerce sur lul| 
les prérogatives d'un maitie ■'. ■> C'est là non pas l'anirmalioft 
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2337. 

2. D10GË.I1! LjtKncK, V, GS : Mav^v Zi xat KsU.fav ::3pi^ifvivT9; Îti) tirraf 

3. llùd., V. 73. 

4. l»Èe, IV, 9. 
K. Ps.-AnisTûTE, tih-Horique A AleJmnilre, 1, lij ; KiOin:! 1 vi)|uiUtii{l 
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positivi- df l'exislfiico d'uiio lui pareille, miiis un laisoniienit'iil 
[irir unulo'f'ie, fjui l'sl loin d'avoir la mènic vnleur '. 

Les lois heltéiiiqucs assimiliiii'nl partout ralTranchi au méU'ijUf , 
("esl-à-dirc à i etranpef dumiiilié. et la chose ëtnît' nsscn natu- 
relle, puisque les esclaves étaient presque tous étrangers, jiar 
leur naissance, b la ville qu'ils habitaient. Entre ces deux catêgn- 
l'ies de personnes il y avait parité de droits et de chaires ^, I,a 
principale dilTérence portait sur la question du pati-on. L'aiTran- 
clii avait nécessairement un patron, comme le métt-que; mais il 
n'avait pas, comme ce dernier, la faculté de le choisir à sa guise. 
Il fallait qu'il choisît son ancien maître". 

Eavers lui il était tenu k des obligations que la loi avait soin 
de défmir. C'était d'abord l'ensemble des servitudes auxquelles 
l'avait astreint l'acte d'alTranchissement, et l'on sait combien 
l'esprit ingénieux des Grecs se plaisait h les multiplier. C'étaient 
peut-être aussi des marques de respect et de déférenee, qui res- 
taient probablement un peu vagues et par suite un peu arbitraires. 
Platon les precise eu ces ternies : •■ LuITranchi ira trois fois par 
mois chez son patron lui nlTrir ses services, dans la mesure du 
posnible et de la justice. Il ne conclura rien au sujet de son 
mariage, sans son agrément. Il ne pourra pas s'enrichir plus que 
lui, et en ce eas le surplus sera attribué 'à siin maître*. ■■ Il y a Jii 
sans doute des détails de son invention; mais le fond est vrai, eu 
ce sens que l'alTranchi, même devenu entièrement libre, conti- 
nuait d'avoir tout au moins des devoirs moraux Ji remplir. 

L'arme dont te patrmi disposait à Athènes pour défendre ses 
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t. Cf. G. FoucuiT, [1. 56. M. Cuillpraer ilOroiul l'opii.ion toiiliaiM 
drait de taeeeuhn Uijilime A Mltinex, p. 136). 

2, Voir sur les mélÏMiaes, p. 13ielsuiv. — DiBtitictioa purcincal nonii- 
nalo (le ces deux ijnasfs daus Michki., Wâ, I. 10 (K£os),cl dans IJ, I, p. ii, 
1. ii-45{Éphèso]. 

3, Dgui ncles delpliiiiues ordonneut à l'alTrancbi de choisir soa anclon 
intllfc; l'un d'eux ajoute même : les descendants du maître (DI, âtT'J, 
8251). Mais il symble <|ije la précaution Kilsupernue; car t'é lait Ih un prin- 
cipe de droit public. Si l'a (Traiicli issu lit clail lui-môme un airranchi, ou 
■appose que suti patron ^lail aussi eelui de ses propres Birrancliis. Daus 
CIGS, I, n7ti,ralTrancliie sera lilire, aprt^a la mori de sunniiitre, île prendre 
qui elle voudra. 

4, PLATt.s, Loin, XI, p. 9ia \. 
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droits était raction appeloo xt.og^xt.o'j c{y.r<. D'après un lexico- 
[^raplie, « elle était donnée au patron contre l'affranchi qui se 
détachait de lui, ou qui prenait un autre patron, ou qui ne faisait 
pas ce que la loi lui prescrivait ». Elle rentrait dans la juridiction 
du polémarque. Si l'affranchi succombait, il était ramené à Tétat 
d'esclave. Si, au contraire, il était renvoyé des fins delà plainte, 
il acquérait la pleine liberté ^ . Ces procès étaient très fréquents, 
et l'épigraphie en a conservé la trace '^. L'usage était que l'affran- 
chi vainqueur consacrât à Athéna une coupe en argent, d'une 
valeur uniforme de cent drachmes. Nous avons beaucoup d'in- 
scriptions relatives à ces sortes d'ex-voto. Nous en avons aussi 
où l'auteur de l'offrande est un patron qui a gagné sa cause dans 
une instance semblable ^. 

Les alTranchis, n'étant pas citoyens^, n'étaient pas aptes à pos- 
séder des immeubles, à moins qu'un décret du peuple leur eût 
conféré « le droit d'acquérir des terres et des maisons^ ». Il leur 
fallait donc, pour vivre, ou bien travailler les terres d'autrui ^\ ou 
bien se livrer au commerce et à l'industrie. Le malheur[est que 
les textes ne distinguent ptvs toujours avec assez d'exactitude les 
affranchis et les métèques, en sorte qu'on est souvent exposé à les 
confondre^. Voici pourtant des personnes qu'il est légitime de 
ranger dans la première catégorie. 

D\ibord des nourrices. Les inscriptions en signalent plusieurs 
dont le nom trahit une origine servile ^ ; mais nous ignorons si 

1 . IIaupochation , 'AroTiaTiou o(xr, ti; £7Ti xaxà tûv à7:eX6uÔ£po>0évTti>v 8e8o- 
uivr, loî; àTîsXîuOsOfiWaaiv, làv àçi^ioiviai ts à-' àurcov T^ STspov âniYpdtçwvTai ;:po- 
aTaTTjv, xal a xsXsuoj'jtv oi v.jtxoi ;jLrj tiouutiv. Kal Toù; rxev àXovTa; SeT douXo'jç clvai, 
Toj; oï vixrjaavia; tsàsw; rfir^ eXcuOipoj;. M. Th. Reinach, se fondant sur 
un passage d'Aristole [Rhélor., III, 8), pense que même dans ce cas 
TalTranchi avait toujours un patron, mais (ju'il pouvait désormais le choisir 
à son gré (lievue des éludes yrecqueSy X, p. 112). 

2. Voir les plaidoyers énumérés dans Mkier, Scii^iMANN et Lipsirs, Dcr 
uttische ProcesSj p. 020. 

3. CIA, II, p. 141 et suiv.; IV, 2, p. 185 et suiv. Cf. G. Foucart, p. 62-67. 

4. Dion Chuvsostome, XV, p. 261 (Dindorf) : Ojx oTaOa tÔv 'A6ï!vr<ai vcÎjjlov, 
-apà -oXXoî; 0£ xal a\Xo';, on tov çuasi SojXov y£vo{i-:vov oùx la {jLSTiyjiv tîJî tcoXi- 
Tc:*a;;Cf. D^:m., XXXVI, 0. 

V). Voir mon livre sur La propriété foncière en Grèce, p, 144 et suiv. 
0. Dans les inscriptions beaucoup d'affranchis sont des yseopYOï. 

7. La même raison empêche d'évaluer, même approximativement, le 
nombre des affranchis dans un Élat quelconque de la Grèce, 

8. CIA, II, 3522, 4037, 4050, 4139. 
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elles ont rempli cet office avant ou après leur affranchissement. 
Beaucoup de femmes se faisaient ouvrières en lainages', parce 
qu'elles s'étaient déjà accoutumées à cette besogne pendant qu'elles 
servaient leurs maîtres. Nous en connaissons une qui vend des 
vêtements, peut-être confectionnés par elle *, et une seconde qui 
travaille le cuir ^. D'autres sont marchandes de sésame, d'encens, 
de sel^, cabaretières •'*, rcA^endeuses^, gérantes d'immeubles^, 
entremetteuses ^, joueuses de cithare ou de flûte ^, acrobates '^, 
courtisanes '^ Il en est enfin qui n'ont pas de profession propre, et 
qui partagent simplement celle de leur mari '-, quand elle n'exige 
pas une compétence spéciale. En somme, les affranchies n'avaient 
pas de nombreux débouchés au dehors, et il n'était pas rare 
qu'elles fussent réduites, faute de mieux, à mener une vie 
d'aventures. On en voyait même qui, à l'âge de la vieillesse, 
s'estimaient très heureuses de retourner dans la maison de leur 
patron, et d'y reprendre l'existence d'autrefois '•^. Aussi quelques- 
unes de ces femmes devaient-elles considérer la Tuapai^^cva plutôt 
comme un bien que comme un mal; car si elle entravait leur 
liberté, elle les mettait en revanche à l'abri du besoin. 

Les hommes étaient plus favorisés, et il est manifeste qu'une 
multitude de métiers leur étaient accessibles. Je ne parle pas de 
ceux qui faisaient un petit commerce de détail '\ ou qui trafiquaient 

1. CIA, 11,772, A, col. II, l. 9; 773, A, col. Il, 1. 18, 39;774, 1. 6; IV, 2, 
768 c, col. I, 1,6, col. 11,1. 7, 24; 772 />, A, col. I, l. 12, col. II, 1. 12, B, 
col. I, 1. 18, 26, col. 11,1. 26; 77;) Z), col. I, 1. 15, col. Il, 1.7, 16, 10, col. III, 
1. 4, 33. 

2. CIA, II, 36r)0. Je crois que c'est une affranchie, à cause de son nom 

3. CIA, II, 776, col. I, 1. 5. 

4. CIA, 11, 3932; IV, 2, 768 c, col. II, I. 15; 776 c, B, 1. 2-4. 

5. Dans Ahistopiiane [Grenouilles , 569) une cabareticrc (-avBoxcUTpia) 
dit qu'elle a Cléon pour npoaTaTr);. 

6. CIA, II, 768, 1.16. 

7. Is^:e, VI, 19-20. 

8. Il n'est pas sûr que l'Antigona du plaidoyer d'IIypéride contre Athé- 
nogène soit une alTranchie; mais c'est très probable. 

9. CIA, II, 773, A, col. II, 1. 2(i ; W'F, 177. Une tc/vîti; est affranchie 
dans DI, 2154, 2177. 

10. CIA, II, 4112. 

11. D^^IMOSTUÈNE, LIX, 19-20. 

12. CIA, II, 773, \- col. II, 1. 10 et suiv. ; IV, 2, 769, col. Il, 1. 7 et suiv. 

13. Démostukne, XLVI1,55. 

14. Les xàTTTjÀoi sont très nombreux dans les inscriptions citées ci-dessus. 
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avec l'étranger*, ni de ceux qui avaient la bonne fortune de s'en- 
richir dans les opérations de banque ; je parle seulement de 
ceux qui se bornaient à la pratique des arts manuels. Les plus 
humbles étaient de simples manœuvres, des ouvriers non quali- 
fiés, que Ton englobait sous le terme générique de (xidôwToi '^. 
Dans les documents épigraphiques on note des noms de porte- 
faix "^j d'âniers'*, de muletiers % de cuisiniers^, de domestiques^, 
de boulangers^, de corroyeurs ^, de tanneurs*^, de cordonniers**, 
de forgerons *2^ de doreurs ^-^ Les noms des potiers Brygos, Col- 
chos, Doris, Skythès paraissent convenir à d'anciens esclaves. Les 
comptes de traA^aux publics énumèrent fort peu d'affranchis ; je 
présume cependant qu'à Eleusis le tailleur de pierres Kyprios, le 
ravaleur Syros et le maçon Aigyptios étaient des esclaves libé- 
rés *^. C'était encore un affranchi que Milyas, le contremaître de 
Démosthène *^\ et il y en avait, je pense, beaucoup comme lui. 
L'affranchi Pasion était à la fois banquier et armurier. Quand il 
se retira des affaires, il loua sa banque et sa fabrique à son 
affranchi Phormion, moyennant 16.000 francs environ par an, et 
plus tard il alla jusqu'à lui léguer sa femme par testament, en 
même temps qu'il lui confiait la tutelle de son fils mineur*^. 

Il ne faudrait pas croire que Taffranchi eût toujours le choix de 
sa profession ; il ne l'avait guère que lorsqu'il n'en connaissait 
aucune, et alors il arrangeait sa vie comme il pouvait. Mais dans 
bien des cas il en était autrement. Quand le maître était un 
industriel, il voulait naturellement que ses esclaves l'aidassent 

i. CIA, II, 773, A, col. II, 1. 22 : 'Etzi^ovo; ItjL7:op(o;), 834 b (add,), col. I, 
1. 70 : Supou l[nzrjpO'j. 

2. CIA, II, 769, col. II, 1. 4. 

3. CIA, IV, 2, 773 b, 1. 25; 775 A, col. III, 1. 9. 

4. GIA, IV, 2, 772 b, A, col. II, 1. 3. 

5. Ibid„\. 16; B, col. 1, 1. 5. 

6. CIA, IV, 2, 775 A, col. II, 1. 4, col. III, I. 30. 

7. CIA, IV, 2, 768 c, col. III, 1. il. 

8. CIA, II, 772, B, col. 1, 1. 5. 

9. Il, 772, B, col. I, 1. 14; 773, A, col. II, 1. 43; IV, 2, 776 c, A, 1. 9. 

10. CIA, IV, 2, 776 c, A, 1. 5. 

11. IV, 2, 772/), A, col. I, 1. 24. 

12. IV, 2, 768 c, col. 1,1. 10-11. 

13. IV, 2, 772 Z), B, col. I, 1. 13. 

14. CIA, II, 834 b (add,\co]. I, 1. 49, col. II, 1. o et 53. 

15. DÉMOSTHèNE, XXVIl, 19. 

16. A/em., XXXVI, 4 et 8. 
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dans sa tâche, et ceux-ci, une fois libres, tiraient parti pour 
eux-mêmes de Thabileté qu41s avaient acquise à son service. 
« Si Phormion, dit un Athénien, eût été acheté par un cuisinier 
ou par quelque artisan, il eût appris le métier de son maître, et 
serait aujourd'hui fort loin de sa fortune présente. Mais il fut 
acheté par notre père qui était banquier, qui lui apprit à lire et à 
écrire, et mit h sa disposition des capitaux considérables. C'est 
ainsi qu'il s'est enrichi*. » Il n'y avait pourtant pas de règle 
absolue à cet égard, comme le prouve l'exemple de ce Sosas que 
son patron affranchit en stipulant qu'il irait en apprentissage 
chez un foulon -, 

Le maître d'ailleurs trouvait son avantage à ce que son affranchi, 
alors même qu'il jouissait de toute sa liberté, fût en état de gagner 
sa vie et de faire fortune : d'abord parce que, si cet homme 
tombait dans la misère, son patron avait l'obligation morale de 
l'assister, et en outre parce que, s*il prospérait, le patron avait 
quelque chance d'hériter de lui. Il est même possible qu'il s'asso- 
ciât parfois à ses entreprises, soit d'une façon directe et osten- 
sible, soit par des avances de fonds. Moins que tout autre, il avait 
à craindre ses fourberies; car la SiKr^ izoŒTaaicj qui, on l'a vu, pou- 
vait entraîner la mise de l'affranchi en servitude, était pour le 
patron la plus efficace de toutes les garanties 3. Les documents, 
il est vrai, ne nous autorisent pas à affirmer qu'il y ait eu fré- 
quemment de pareilles relations d'intérêt entre patrons et 
affranchis ; mais la chose est très vraisemblable. 

1. Démostiikne, XLV, 71-72 : 'Hvi'x' tVjvto; tjv, eî juv£6t) {jLOtYStpov rj Ttvo; ocXÀt;; 
T£y vr^ç 8rj[xtojpYÔv TîpiaîOai, rrjv toj Bsorrcoroj tI/vtjv av [xaOojv Tzôp^tù tojv vîfv rapovKov 
7]vàYa6wv. 'E::ct5T) 8' 6 7:aTr)p 6 f)|jLéT£poç Tpotîrêî^tTTjç rov £XTT('jaT' autôv xai YpajjLjxat ' 
£7:a{Ô£ua£ xai ttjv T£/vr)v âoiBaÇE xal ypTjjxàTtuv inoiriaz xjptov tioXXwv , EÙÔaîtKov 

Y6Y0V£. 

2. WF, 239. 

3. G. FouGAiiT, p. 73. 
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LE TRAVAIL LIBRE 



C'est une opinion fort répandue que celle qui attribue une très 
petite importance au travail libre dans les Etats grecs. Bien dès 
gens s'imaginent que la population se partageait en deux groupes : 
les esclaves, condamnés à la pratique des métiers manuels, et les 
citoyens, vivant du labeur des esclaves. Ce préjugé se fonde sur 
certaines assertions des philosophes, qu'on a regardées comme 
l'expression de la réalité, et qui sont en contradiction absolue 
avec les faits. Le travail libre avait une grande place dans l'in- 
dustrie, et j'entends par là non seulement la direction générale 
des entreprises, mais encore l'humble besogne de l'ouvrier. Si 
tous les patrons étaient des hommes libres, tous les hommes 
libres n'étaient point patrpns ; parmi eux se trouvaient beaucoup 
d'individus adonnés aux mêmes occupations que les esclaves. 
Dans la plupart des professions il y avait une main-d'œuvre ser- 
vile et une main-d'œuvre libre, fonctionnant parfois côte à côte, 
et on ne voit pas qu'entre Tune et l'autre la ligne de démarcation 
fût jamais déterminée par la nature du travail à exécuter. 

L'ensemble des personnes libres, abstraction faite des affran- 
chis, se divisait en deux catégories, les étrangers et les citoyens. 



1*^ Les étrangers. 

Parmi les étrangers, il y en avait qui étaient de passage ou 
qui séjournaient peu de temps dans le pays ; il y en avait aussi 
qui s'y établissaient à demeure, sous le nom de métèques. 

Quiconque résidait dans une ville étrangère devait, au bout 
d'un certain délai, réclamer son inscription sur la liste des 
métèques; sinon, il y était immatriculé d'office. Nous ne savons 
pas quelle était la durée de ce délai. Un grammairien parle de 
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« plusieurs jours ^ » ; un document loerien parle d'un mois - ; dans 
tous les cas, la période intermédiaire était assez courte. D'ailleurs, 
il pouvait arriver qu'un individu fût dispensé de cette obliga- 
tion, soit en vertu d'une convention internationale, soit par une 
faveur spéciale. Mais il n'est nullement démontré qu'il en fût tou- 
jours ainsi, lorsqu'il avait conservé le titre de citoyen dans son 
lieu d'origine '^ 

La situation juridique du métèque était très inférieure à celle 
du citoyen. Il n'avait aucun droit politique, et ne jouissait même 
pas de la plénitude des droits civils ; la loi lui défendait notam- 
ment de posséder des immeubles^. Il payait les mêmes impôts 
que tout le monde, et quand il avait le cens requis, il supportait 
le poids sinon de toutes les liturgies, du moins de la chorégic"^. 
A Athènes, les droits de place perçus au marché ne pesaient que 
sur lui ^. De plus, à dater de sa majorité, il était frappé d'une sorte 
de capitation qui montait à douze drachmes par an pour les 
hommes et h six drachmes pour les femmes qui n'étaient en puis- 
sance ni d'un mari, ni d'un lils adulte". Comme c'était là l'indice 
le plus sûr de sa condition, toute tentative qu'il faisait pour s'en 
affranchir avait l'air d'une manœuvre tendant à l'introduire par 
fraude parmi les citoyens, et l'exposait par suite à la perte de la 
liberté^. En temps de guerre il était exclu de la cavalerie, mais 
il servait soit dans l'infanterie des hoplites, soit dans l'infanterie 
légère, soit sur la flotte •^ On a prétendu que pour ester en justice 
il devait recourir aux bons offices d'un citoyen. Le métèque était 
en effet tenu de choisir un patron, sous peine d'être vendu comme 

1. Aristophane de Byzance, p. 193 (N^uck) : "Etoç [xsv ouv rodojv f,{x£pt5v 
7:ape7:î8T,tjLOç xaXeiTai xal àicXrJç £7Tiv, sàv ô£ 0::cp6^ tÔv oj^kjjxêvov /po'vov, {xitoixo; 
Tfir\ Y^YVciat xal G-ox£ArJ;. 

2. Michel, 3 : Aî jxsTaf oix^oi zkioy jxevoç ï 6 XaXeicùç iv OiavOéai ï OtavOeù; 
£v XaXitoi, Tai £7:i8a{xtat Ôixat yplato. 

3. Clerc, Les métèques athéniens, p. 249 et suiv. 

4. Ps.-Aristote, Économ.^ II, 2, 3 : Oùx ojjt,; ajioi; (les métèques de 
Byzance) eyxttJjcO)?. Pollux, VII, 15. Dans Michel, 271, les Delphiens 
accordent yà; xal (o-xta;) syxirjgtv à un certain Hermias, qui était un étranger 
(254). 

5. Clerc, p. 169 et suiv. 

6. Démostiiène, LVII, 34. 

7. Harpocration, Metoixiov. Lvsias, XXXI, 9; Démostiiène, XXIX, 3. Cf. 
Clerc, p. 15, 

8. Démosthène, XXV, 57. 

9. Clerc, p. 42 et suiv. 
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esclave. Mais ce patron n'avait aucune autorité sur lui, et n'était 
jamais appelé à le couvrir de sa protection ; il était plutôt destiné 
à attester que son client étai t un étranger * . Le meurtre d*un métèque 
était puni seulement de l'exil, même s'il avait été volontaire -. 
Nous ne connaissons pas les dispositions de la loi athénienne au 
sujet des autres crimes dont il pouvait être victime; mais en Crète, 
h Gortyne, nous remarquons qu'il lui était alloué, en cas de viol ou 
d'adultère, des dommages-intérêts dix fois moindres qu'au 
citoyen ^ Dans quelques cités il existait au civil un magistrat 
])articulier pour les métèques ; c'étaient, à Athènes le polémarque, 
et à Gortyne le cosme des étrangers^. Mais il faut noter que si 
le second jugeait seul les affaires de sa compétence, le premier se 
bornait à les instruire, pour en saisir ensuite un jury qu'il prési- 
dait, et où les métèques n'étaient pas représentés. 

Les étrangers ne recevaient pas partout le même accueil. 
Quelques cités, dit-on, n'éprouvaient aucun scrupule à les expul- 
ser, soit individuellement, soit en masse. Elien affirme que cette 
habitude était commune à Sparte et à Apollonie '• ; mais il ne nous 
dit pas (ce qui pourtant serait essentiel) comment leg mesures de 
ce genre étaient exécutées. Plutarque prétend que les Spartiates 
bannissaient les étrangers qui venaient dans la ville sans but pré- 
cis, de peur qu'ils n'apportassent avec eux des mœurs et des idées 
contraires h l'esprit des vieilles institutions, et il donne à entendre 
qu'on tolérait la présence de ceux qui y faisaient œuvre utile, 
comme les artisans'». En Crète, on admettait les étrangers; mais 
on nourrissait contre eux quelques défiances, puisqu'à Gortyne 
on les parquait dans un quartier spécial^. 

Il y avait en revanche des cités qui s'ouvraient largement à 

1. AnrsTOTi:, Pnlif.^ III, 1, 3 : rioXXayou vijxêiv àvot^xr, TipoaTaTrjV. Cf. 

Ci.ERc, |). 200 cl suiv. 

2. Anncdofa de Bkkkeh, I, p. 104 : 'Eàv |X£toixov tiç àTUOxiEivTj, çu^fj? |xovov 
xaTc^'./.âî^cTo' làv jjLivToi à^Tov, OavaToç f^ C7j;j.;a. L'affaire était portée devant le 
Iribunal du Palladion, qui ne pouvait infliger une peine plus forte que 
l'exil (AniSTOTE, Gouv. des Athén., 57; Dém., XXIII, 71-73). 

3. IJ, I. p. 4i<).4-20. 

4. Ahistote, Gouv. dos Alhén.. 58;IJ, I, p. 403. 

"}. Kmen, Ilifitoircfi varlron^ XIII, 10 : 'A-oXÀfoyiàiai ÇevrjXaaia; l'otbuv xaxà 
tÔv Aaxs5a'|jLov'.ov vojjlov. 

6. Plutahque, Lf/eur(/ue y 27 : Toj; àOpoi^ojjiivoj; s-' ouSêvl yprjaijxw xal 
-afisiTpiovTa; et; ttjv no'Xiv ànrjXajvsv o-roç af, otoàaxaXoi xaxoj Ttvo; tiTzio- 

7. IJ, I, p. 420-421. 
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eux. Dicéarque ne voyait pas en Béotie d'endroit où les étran- 
gers eussent plus de sécurité qu'à Tanagra, peut-être parce que 
les indigènes leur abandonnaient les métiers industriels * . Poly- 
crate attira h Samos beaucoup d'ouvriers du dehors par l'appât 
d'un fort salaire 2. Solon défendit aux Athéniens d'accorder le 
titre de citoyen aux étrangers, sauf à ceux qui se fixeraient en 
Attique avec leur famille pour y exercer une profession stable '^ 
et plus tard Thémistocle fît octroyer des faveurs exceptionnelles 
aux métèques qui établiraient leur industrie dans le pays'*. Il 
était même assez fréquent qu'une cité convoquât les étrangers k 
ses adjudications de travaux publics, et que, non contente d'aller 
les solliciter surplace, elle leur payât, pour les décider au voyage, 
des indemnités de déplacement \ C'était là un moyen d'obtenir 
par la concurrence des rabais plus considérables sur les mises à 
prix. On voit par le contrat d'Erétrie et par le « marché d'Oxford » 
que ces entrepreneurs pouvaient amener avec eux des équipes 
d'ouvriers^'. D'ailleurs, une foule d'entre eux étaient de petits 
artisans. 

Les égards qu'on avait pour les étrangers se mesuraient en 
général aux profits que l'État et les particuliers attendaient d'eux. 
Athènes passait pour être la cité la plus hospitalière de la Grèce, 
et on était unanime à dire que nulle part la vie n'était plus facile 
ni plus douce. C'est parce qu'elle « avait besoin de métèques 
pour son industrie et pour sa marine " ». Il y avait là pour elle un 
gros intérêt enjeu ; aussi se gardait-elle de leur infliger la moindre 
humiliation. Ils avaient le même costume, la même tenue, la 
même liberté de langage que les citoyens, et on leur reprochait 
parfois d'abuser des complaisances dont ils étaient l'objet ^. S'il 

1. Dicéarque, fr. 50, 9 (Mùller) : Kai ev^taTpitf'Sti 8è Çsvoi; àaçaXEaTàiT) tj 
TcdXt; Tojv xaià ttjv BotroTÎav. Il ajoute que les Tanagréens sont tous YerDp^oi, 
oùx IpYOïrat. 

2. Athénée, XII, p. 540 D. 

3^ Plutarque, Solon, 24 : IIÀf,v toi; Tiavs-iTioi; 'A07jvaL£ {X£ToixiJ^o;jl£voi; irÀ 

4. DiODORE, XI, 43 : "Ensi^s oï lôv Stjjjlov Toj; ;jL£To{xou; xal Toù; tr/viia; 

àtEXei; ;:oi^arai, OTiro; oyXo; TzoXitc T.T^x'Xfô^z'^ £iç tt)v noXiv xaTÉXOr, xal ttXeioj; 
liyva; xaTaoxEudtatoaiv £uy£po);. 

5. Voir p. 79. 

6. ÏJ, I, p. 144, 1. 38 : Toî; a.£Tà Xaip£çpavo"j; Ip^a^ouiÉvoi;. CIG, 2266, I. 18, 

7. Ps.-Xénophon, Gouv, des Athén., I, 12 : AEîiat fj ::oX'.; tx£Toixtov Bia t£ 
tÔ "XtjÔo; T(ov T£yv(ov xaî oià tÔ vauTixov. 

8. Ibid,, I, 10 : To)v ;j.6to''xo)v nXiliTr^ àLy.fjXoL^iix 'EaOrJTa ovSÈv (BcXTito £/£( 
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arrivait qu'on les traitât avec mépris, c'était par boutades et tou- 
jours à titre individuel '. Quiconque avait souci de la prospérité 
matérielle du pays estimait qu'on ne faisait jamais assez pour 
eux. Ainsi Xénophon, persuadé que Taniuence des métèques 
serait un {i;'rand bien, demande qu'on les affranchisse de toutes les 
obligations qui semblent n'avoir d'autre but que de marquer leur 
infériorité. Il voudrait qu'on les dispensât de combattre parmi les 
hoplites, afin de les détourner le moins possible de leurs occupa- 
tions professionnelles, et qu'on autorisât les plus riches à figurer 
dans l'armée aristocratique de la cavalerie. 11 propose de leur 
concéder le droit de bâtir des maisons dans les quartiers déserts 
de la ville. Il réclame la création d'une magistrature spécialement 
chargée de les protéger-, et il compte que dès lors tous les indi- 
vidus sans patrie émigreront en masse vers Athènes 2. 

Ces recommandations ne furent pas suivies ; mais il est des 
avantages qu'on ne cessa jamais de prodiguer aux étrangers, 
(|uand ils avaient rendu des services à l'État. C'étaient, sans 
parler des privilèges purement honorifiques, l'assimilation plus 
ou moins complète aux citoyens en matière de charges militaires 
et fiscales [Ico-iheioi) , le droit de propriété immobilière, et enfin le 
droit de cité'*. Les décrets qui leur octroient ces diverses préro- 
gatives se chiffrent par centaines dans Tépigraphie athénienne, et 
même dans toute l'épigraphie grecque. 

Il est facile de dresser d'après les documents une liste de 
cités pourvues d'une classe de métèques ^. Il est plus malaisé de 
savoir quelle était l'importance numérique de ces derniers, eu 
égard au total de la population, d'autant plus que la plupart des 
textes anciens y rattachent les affranchis. Si l'on néglige de 
faire le départ des uns et des autres, voici quelques données sur 
la place qu'ils occupaient ensemble dans certains Etats grecs. 

En ce qui concerne Athènes, nos sources d'information se 
réduisent à deux. Nous avons conservé, pour la période qui va 

£7:o'r[aa;j.cv toî; ;xsTo{xo'.; -pô; loù; àaTOÛ;. Cf. Dém., IX, 3. 

1. Démostiikne, lu, et 25 ; Esciiine, I, 195. 

2. Une inscription rhodienne nous signale des l7:iaeXr^Tal twv Çévwv (IGI, 
I, 49). 

3. Xénophon, Revenus^ II. 

4. Voir Clehc, Los mâiàques athéniens^ p. 193 et suiv. 

5. Ce travail a été fait par Cleiic dans une étude qui a pour titre : De la 
condition des étrangers domiciliés dans les différentes cités grecques {ftevue 
des Universités du Midij Année 1898). 



depuis le début du iv*^ siècle jusqu'à TEmpire romain, environ 
1.1 G8 épitaphes de citoyens et 760 d'étrangers'. Cette statis- 
tique ne nous indique pas l'exacte proportion qui existait entre 
ces deux catégories d'habitants, car il y a une large part de 
hasard dans les découvertes épigraphiques ; mais elle nous auto- 
rise à allirmer que les étrangers foisonnaient en x\ttique. Un ren- 
seignement beaucoup plus précis est celui qui émane de l'his- 
torien Gtésiclès. Il nous raconte qu'un recensement officiel 
opéré pendant Tadministration de Démétrios de Phalère (317- 
307 av. J.-G.) accusa la présence de 21.000 citoyens et de 
10.000 métèques ou affranchis'^; ce qui induit à penser qu'il y 
avait en tout 40.000 métèques contre 8i.000 citoyens, du moins 
si l'on calcule que chaque famille comprenait en moyenne quatre 
personnes. 

L'épigraphie rhodienne abonde en épitaphes d'étrangers '^, et il 
est probable que beaucoup d'entre eux étaient fixés dans l'île. 
Diodore d'ailleurs mentionne une circonstance, en 303, où cette 
classe fournit spontanément mille soldats, alors que les citoyens, 
tous astreints au service militaire, en fournissaient six mille'*. 
Lorsque Alexandre assiégea Thèbes, les métèques, unis aux 
esclaves qu'on aUranchit et aux bannis qu'on rappela, suffirent 
pour garder les remparts, tandis que les citoyens allaient com- 
battre au dehors les Macédoniens '\ En 388, dans une attaque 
que les Athéniens dirigèrent contre Egine, celle-ci perdit deux 
cents étrangers, métèques et matelots, et seulement cent cin- 
quante citoyens^. A Tégée, il se peut qu'au il^ siècle avant notre 
ère les métèques comparés aux citoyens fussent dans le rapport 
de 1 à 3 1/2 ". Une petite ville d'Achaïe créa une fois cin- 
quante-deux nouveaux citoyens, qui devaient être sinon en tota- 
lité, du moins pour la plupart, des étrangers^. Cent soixante- 
seize habitants de Pharsale reçurent la même récompense, (( pour 
avoir participé aux affaires de la cité, comme s'ils étaient citoyens 
d'origine, et partagé ses périls de guerre avec un entier dévoue- 

1. Aux chiiïres relevés par Clerc {Les métèques athéniens, p. 379) il faut 
joindre ceux (jue fournit le CIA, IV, 2, 1682 h et suiv. 

2. Athénée, VI, p. 272 B. 

3. ICI, I, 218 et suiv., 870 et suiv. 

4. DiODoitE, XX, 84. 
n. IhicL, XVII, U. 

0. Xénopiion, Ilcllén.j V, 1, 12. 

7. DI,1231. 

8. Michel, G53. 
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ment * ». Nul doute qu'il n'y ait eu là une grande quantité de 
métèques. Vers l'année 214, sur l'ordre du roi de Macédoine, les 
autorités de Larissa firent une fournée de plus de deux cents 
citoyens, et il est visible qu'elles les choisirent tous dans la 
classe des étrangers^. Une série d'inscriptions du noéme ordre 
nous signalent à lasos quarante-cinq métèques contre cent sept 
citoyens^. Enfin si le nombre des étrangers établis à Byzance, à 
Chalcédoine et à Abydos nous échappe, nous avons la preuve que 
leur richesse était une des grandes ressources de ces cités ^. 

Il était naturel que les étrangers domiciliés fussent principale- 
ment originaires des contrées limitrophes. Quand l'Athénien 
Léocrate s'expatria, il alla s'installer tout près, à Mégare -^ Un 
certain Euphranor, ayant été banni de Sicyone, se réfugia à 
Argos ^\ Karkinos, le père d'Agathocle, se transporta pour le 
même motif de Rhégion à Syracuse ^ Une liste de métèques milé- 
siens énumère plusieurs individus d'Héraclée du Latmos qui 
était située à une faible distance ^. L'épigrâphie attique nous 
signale à Athènes une foule de gens venus de Béotie, de 
Corinthe, de Sicyone, d'Egine. Nous apercevons à Mégare des 
Platéens, des Eginètes, des Corinthiens, et des Thébains^; à 
Tanagra, des personnes de Thèbes, de Coronée, d'Anthédon et 
de Chalcis •^. Dans l'inscription de Larissa dont j'ai parlé plus 
haut, on compte un homme de Samothrace, cent quarante de 
Krannon et cinquante-huit de Gyrton. A Rhodes, la colonie 
étrangère se composait pour une large part de Lyciens, de 
Cariens et d'insulaires du voisinage. 

Mais les déplacements étaient souvent beaucoup plus lointains. 
On est parfois étonné de rencontrer dans d'obscures localités des 
individus qui ont dû faire un long voyage pour s'y fixer : par 
exemple à Ithaque un ménage de Cassandreia en Macédoine**, à 



1. Michel, 306. 

2. J/juI., 41. 

3. I^kbas-Waddington, Inscripfions (rAsio-Mineure, 252 et suiv. 

4. Ps.-AiiisTOTK, Econoin,, II, 2, 3; 2, 10; 2, 18. 

5. Lycuhuue, C, Léocrate j "Zi, 
0. Plutaiique, AraioSj 6. 

7. DioDOUE, XIX, 2. 

8. Revue de philolofjie, 1890, p. 80. 

9. CIGS, I, 123, 127, 13;i, 143, i:i:i, 162. 
10. IJjid., r)80, 1;)66, i:;70, 1572. 

H. CIG, 1925 h. 
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Kythnos un Sidonien^, à Pagasae en Thessalie des Cretois, un 
Calymnien et une Épidaurienne '^, en Etolie un Gnidien 'K 

On était surtout attiré vers les villes qui avaient des relations 
étendues et qui oiFraiént aux oisifs un séjour agréable, aux tra- 
vailleurs des moyens variés de gagner leur vie ou de s'enrichir. 
Les grandes places commerciales et industrielles avaient par 
suite un caractère cosmopolite. De tous les points de Thorizon 
affluaient des immigrants en quête de plaisirs ou d'occupations 
lucratives; ils arrivaient en masse, même des pays barbares. A 
Erétrie vécurent des natifs d'Héraclée, de Cassandreia, de Thèbes 
et d'Antioche^, à Cnide des individus de Libye, d'Arados, de 
Myndos, de Soli, de Thrace, de Phrygie, de Selgé,- de Séleucie, 
de Samos et d'Alexandrie^, Parmi les étrangers qui furent ense- 
velis en Attique dans le cours des quatre derniers siècles avant 
notre ère, les inscriptions nous en font connaître quatre-vingt- 
deux originaires des villes qui portaient le nom d'Héraclée, trente 
et un de celles qui s'appelaient Antioche, trente-cinq du 
Péloponnèse, trente-trois de Sinope, trente-deux de Milet, trente 
et un de Thèbes, vingt-six de Béotie, vingt-quatre de Chypre, 
vingt et un de Perse, d'Assyrie, de Paphlagonie et de Galatie, 
vingt d'Ephèse, dix-huit de Syrie, seize des villes de la Sicile et de 
ritalie méridionale, quinze d'Olynthe et autant de Sicyone, onze 
d'Egine et autant d'Egypte, dix de Byzance, neuf de Crète, huit 
de Lysimachia, huit de Cyrène, huit de Mégare, huit de Macé- 
doine, sept de Thessalie, sept de Samos, etc. Les sources épi- 
graphiques nous permettent de dresser un tableau analogue pour 
Rhodes. Si Ton néglige les gens de Camiros, lalysos et Lindos, 
villes situés dans l'île même, on y relève soixante-sept noms pour 
la Pérée rhodienne, vingt-deux pour Ephèse, dix-neuf pour Car- 
pathos, dix-huit pour Antioche, douze pour Nisyros et autant 
pour Soli, onze pour Tlos et pour Alexandrie, dix pour Phasélis, 
six pour Laodicée, cinq pour Selgé, pour Halicarnasse, pour 
Sardes et Héraclée, quatre pour Cnide, trois pour Cyrène, pour 
Sinope, pour Syracuse et pour Chypre. Quant aux cités repré- 
sentées par un ou deux noms, elles s'y rencontrent en nombre 
très considérable. 

1. CIG, 2373. 

2. AM, XI, p. 47 et suiv., p. î)8. 

3. Mjchel, 247. Je suppose que les mots Iv AitoAiai o-xàiv se rapportent à 
Soc-ratès et à Alexeinidès. 

4. Paper^s of Ihe American School al Athons, VI, p. 71-73. 

5. DI, 351U, 3528. 
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L'interdiction qui était faite aux étrangers de posséder des 
immeubles et d'exploiter le sol autrement qu'en qualité de fer- 
miers ou d'ouvriers agricoles les vouait principalement au com- 
merce et à l'industrie. 

Hors de l'Attique, beaucoup devenaient entrepreneurs. Tel fut 
ce Ghaeréphanès, de Mégare ou d'Andros, qui se chargea de des- 
sécher un marais près d'Erétrie^ Le Chalcidien Cratès com- 
mença en Béotie, au lac Gopaïs, une opération semblable, qu'il 
fallut interrompre^. Kanon de Thespies se fit adjuger la construc- 
tion d'un édifice sacré à Délos -^ Dans la même île, Peisiboulos 
de Paros, Xénophanès et Nikon de Syros, Théophantos de Carys- 
tos, Alexiclès de Sériphos, Ameinonicos de Thèbes exécutent des 
travaux de menuiserie, de charpente et de maçonnerie '*. A Her- 
mione ce sont des Argiens, des Corinthiens, des Mégariens, des 
Epidauriens et des Sicyoniens qu'on emploie '\ Parmi les entre- 
preneurs du temple d'Epidaure on remarque plusieurs Corin- 
thiens, trois Argiens, un Stymphalien et un Cretois^. A Delphes, 
pour bûtir un portique, on s'adressa à quatre Argiens, un Tégéate 
et un Athénien ". Un charpentier de Trikka fabrique et met en-place 
les portes du sanctuaire de Kora^. Des-Corinthiens, des Béotiens, 
un Sicyonien, un Argien et un Athénien extraient et transportent 
des pierres, taillent des colonnes et sculptent des motifs d'orne- 
ment^. Dans un autre compte de dépenses, ce sont des Tégéates, 
un Béotien, un Corinthien et un Argien, que nous voyons à 
Tœuvre *^. Les textes où nous puisons ces renseignements ne 
remontent pas très haut, pour la plupart ; mais l'usage d'affermer 
à des étrangers ces sortes de travaux est bien plus ancien. Le 

1. IJ, I, p. 153. ^ 

2. Stuabon, IX, p. 407 : IlaXiv 8* £Y/oj|xivtov tôv 7:dpo)v, ô iiÊTaXXêuTTj; 
KpatTT); avr,p XaXx'.îsù; àvaxaOatpsiv Ta £}i.ypâY{jLaTa s-aûaaro oroiaïaaavTwv tcSv 

BoiroTwv. 

3. CIA, IV, 2, 1054 g. 

4. Michel, 594, 1. 46, 52, 59, GG. 

5. DI, 3385. 

6. Michel, 584, 1. 3 : Auxio; Kopîvôio;. L. 7 : 'Avittj.a7o; 'Apysto;.; L. 12 : 
S')Ta5a; 'ApYSio;. L. 15 : EÙT£p-i5a; 'Apysio;. L. 16 : 'ApyixX^ç KoptvGio;. 
L. 21 : 'ApYSio;. L. 23 : rioXiiJiapyo; i^rjfji^àXio;. L. 26 : Tu/atxévTj; KpT[;. 

7. BCH, XXV, p. 478,1. 33-36. 

8. L. 46-47 : 'AYa(Jixpa)Tci Tpixxaûot TtSv OuprotjiaTfov tïov £[x IlùXatç tou (7:gpi- 
€ôX)oj rf,; Kôpa; Èp^ajauLÉvo)'. xal at/î^avi'.. 

9. Michel, 591, 1. 93, 97, 98, 100, iOl, 102, 106, 117. 
10. BCII, XXII, p. 304 et 320. 
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Mégarien Eupalinos qui, d'après Hérodote, creusa un canal sou- 
terrain pour amener de l'eau à Samos, était probablement un 
entrepreneur ^ En tout cas, il est certain qu'au vi*^ siècle les 
Alcméonides d'Athènes réfugiés à Delphes s'engagèrent à rebâ- 
tir le temple détruit par un incendie, et que leur générosité, ins- 
pirée par un habile calcul, le lit plus beau qu'il n'avait été stipulé 
dans le contrat -. 

Les Athéniens trouvaient chez eux dans la classe des métèques, 
et plus rarement au dehors, autant d'adjudicataires qu'ils en vou- 
laient. Une inscription relative à l'Erechthéion contient les noms 
de plusieurs métèques qui travaillèrent à la toiture de Tédifice, et 
il n'est pas douteux qu'ils avaient traité à forfait '^ Dans un autre 
document apparaissent des peintres, des doreurs, des sculpteurs, 
des tailleurs de pierres, des modeleurs en cire ^. Un de ceux qui 
collaborèrent en 394 k la réparation des remparts du Pirée fut le 
Béotien Démosthène, de qui l'on ne saurait dire s'il avait ou non 
son domicile en Attique '\ Voici la liste des entrepreneurs étran- 
gers qui eurent part à la réfection des murs du temple d'Eleusis 
en 329/8 6. 

Euthymidès, domicilié à Kollyte. Travail do maçonnerie, moulage do 

briques. 

Ariston, id Taille de coins de bois. 

Agalhon, domicilié à Alopêkè. . . Taille, transport et pose de pierres. 
Daos, domicilié à Kydathénaion.. Déblaiement. 

Phérékleidès le Béotien Transport de briques. 

Philoclès, domicilié à Corinthe.. Démolition. 
Démétrios, domicilié à Alopéké. Transport de briques. 
X id '. Déblaiement. 

A en juger d'après les sommes qu'ils encaissent, tous ces entre- 
j)reneurs étaient, les uns des patrons qui se faisaient aider par 
des ouvriers, ou même qui se contentaient de les diriger, les 
autres des artisans isolés qui n'avaient personne sous leurs 
ordres. 

L'Etat occupait encore des étrangers qu'il payait à la tâche ou 

1. IltUODOTE, 111, 00. 

2. /(/., V, 62 : rTap' Ajxçiîtrjov^)^ tÔv vr,ôv jx'.^OoJvTai tÔv Iv AsÀ^oîai, tÔv vjv 
Idvia, TOT£ Si ojxoj, toùtov £?oixoôoaf,aa'.. 

3. CIA, IV, 1, p. 76. 

4. CIA, I, 324. 

5. CIA, IV, 2, 830 c : MiaOw(T7;;) Ar^poiOivr^; Boif'>Tio(; l7:\) t^ 7:oo'jaYtoYf,(i) 

TïOV Xî6o)V. 

6. CIA, II, 834 b {add,), col. I. 

Xn. — GuiHAti). — La main-d'œuvre, 11 
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k la journée. Il est question de ces salariés dans plusieurs endroits 
de rinscription d'Eleusis, mais sans qu'on puisse discerner si ce 
sont des étrangers, des citoyens ou des esclaves ^ Dans l'inscrip- 
tion 834 c, qui se réfère au même édifice, le muletier Kyprios, qui 
touche quatre drachmes pour prix d'un transport, est un étran- 
ger ou un affranchi '-. Le métèque (ou affranchi) Syros, qui scie du 
bois pour trois drachmes, est un simple ouvrier, comme l'indique 
d'ailleurs le mot {jLiaôé; ^ Il en est de même du métèque Mnési- 
lochos ^. Mais c'est dans les comptes de TErechtliéion que les 
ouvriers étrangers sont les plus nombreux'». Tels sont les 
manœuvres (OzcupYc!) qui posent les poutres du comble et qui 
enlèvent les échaufaudages. Tels sont les scieurs de bois Rhadios 
et son compagnon dont la paie est d'une drachme par jour et par 
tête. J'attribue le même caractère aux tailleurs de pierres qui 
s'associent soit entre eux, soit avec des citoyens, pour canne- 
1er des colonnes, et qui reçoivent directement de TEtat un salaire 
uniforme. Les ornemanistes Néseus, Sotélès, Eumélidès, Philios 
et Agorandros sont à leurs pièces ; mais, comme les précédents,- 
ils ne sont rien de plus que des ouvriers. 

11 va de soi que les étrangers se mettaient également au ser- 
vice du public. Tel qui aujourd'hui travaillait sur un chantier de 
l'Etat pouvait quelques jours après être employé par un parti- 
culier. Les métèques sculpteurs acceptaient volontiers les com- 
mandes d'un individu ou d'une Société. Nous en avons maints 
exemples dans Tépigraphie de Hhodes'', de Mégare ', d'Oropos*, 
de Tanagra •', de Thébes ^^, d'Argos '^ d'Hermione ^-j de Théra *»*. 
Des céramistes durent souvent transporter leurs ateliers loin de 
leur patrie, et nous en connaissons un qui paraît avoir émigré 

1. Col. I, L 20 ol suiv., 1. 'Ki-VO ; col. II, I. 22-23, 41-42. 

2. L. 20. 

•I I OO.O'i 

•'• Lj» «>« — «il. 

t. L. ")! . 
:». CIA, I,.12t. 

(i. ICI, I, 40 : Tiixo/aor,; irAEuOÊOvato;. 47 : 'Kz'/aoao; ^oXi-^^. 02 l'Ap/i- 
STcaTo; '\()r^uoL'.o:. 70 *. ilt'xo; ilaÀaaîv.o;. 72 h : Xaotvo; Aao^ixcv;. 
7. CKiS, I, *')i-. 
S. Ihid., VM. 

\K Ihid.^ ''k'i2, **»''»3. 

lu. IhuL, 2V7I, 2V72. 

H. 1)1, a:U)0. 

12. Mhjiki., \{){A\, 

i:j. ici, 111, H'.». 
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d'Athènes à Panticapée ^ Ainsi s'explique on quelque manière 
la diffusion des styles et des procédés en usage dans cette branche 
des arts industriels. On cite un bronzier que les circonstances 
avaient conduit de Lucanie à Rhodes'^. Le philosophe Cléanthès, 
étant allé d'Assos à Athènes, travailla pour vivre chez un jardi- 
nier et chez une boulangère'^. Au temps d'Aratos vivait à Argos 
un Sieyonien qui fabriquait des échelles'*. Dans le courant du 
iv*' siècle il y avait à Delphes un Athénien qui vendait du plomb, 
et peut-être le fondait ^. On a découvert à Naplcs Tépitaphe d'un 
homme d'Antioche qui faisait des étoffes de soie ^. Ilérondas parle 
d'un corroyeur de Chios ou d'Érythrées, qui s'était fixé à Cos', 
et on ne saurait douter que la réalité ne fût souvent conforme à 
la lictiou de Fauteur. 

Ce sont là, en somme, des témoignages un peu maigres. Four 
Athènes, heureusement, nous sommes beaucouj) mieux renseignés. 
J'inclinerais à considérer comme des étrangers (ou peut-être des 
affranchis) le meunier Gérys, le doreur Gourgos, le baigneur 
Callias, le peintre Leptinès, le teinturier Onésimos, dont les épi- 
taphes n'indiquent pas le dème ^. Il ressort d'un relevé fait par 
M. Clerc en 1893 que les métèques fournissaient à l'industrie une 
multitude de patrons et d'ouvriers, et que leur activité s'appli- 
quait à la plupart des métiers^. Depuis, d'autres documents ont 
permis d'allonger encore la liste qu'il en donne. Je n'en signalerai 
qu'un : c'est un décret accordant le droit de cité à plusieurs indi- 
vidus qui ont aidé au rétablissement de la démocratie en 403. On 
y distingue un cuisinier, un charpentier, un muletier, un maçon, 
un tailleur de pierres meulières, un foulon et un statuaire *^. Si 
l'on ajoute que c'est en grande partie dans cette classe que se 
recrutaient les négociants en gros et en détail et les banquiers, on 
comprendra le rôle capital qu'elle jouait dans la vie économique 
de la cité. 

1. Rayet et CoLLiGON, Histoire de lnc('*ramif/ue cfrerque, p. 20']. 

2. IGI, I, 106. 

3. ÛIOGÈNE Laêiice, VII, 5, 1^8. 

4. Plutarque, Am/o.s, 6. 

5. Michel, 591, l. 112 : HjOo^tîjicoi 'AOr,va'>oi poÀî;xoy téXo;. 

» 6. Inscr. graecae Siciliae et lialiae, 78iî ; 'IIÀio^f-»so; 'AXsÇàvoooj 'AvTio/sji 

7. Héronuas, VII, 58 : 'AXX' oJto; oJx oIo' f] Xtoj t»; r] 'suOpi'ov "llxît. 

8. CIA, II, 3r)66, 3582, 3832, 3895, 4037. 

9. Clehc^ Les métèques athéniens^ p. 450-457. Il y a dans le nombre beau- 
coup d'alTranchis. 

10. AM, XXIII, p. 28. 
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2^ Les citoyens. 

Les Spartiates pensaient qu'il existait une incompatibilité 
absolue entre la dignité de citoyen et l'exercice d'une profession 
quelconque. D'après eux, le citoyen se devait tout entier à 
l'Etat; il avait reçu un lot de terre que les Hilotes travaillaient 
pour lui, et qui suffisait à le nourrir; il n'avait donc aucun pré- 
texte pour se livrer personnellement à une occupation lucrative, 
et il abandonnait à d'autres tous les métiers industriels ^. Dans 
cette société hiérarchiquement constituée, où, depuis les esclaves 
jusqu'aux « Egaux », s'échelonnaient une série de classes bien 
distinctes et souvent ennemies, il se faisait entre elles une sorte 
de partage d'attributions, les plus nobles, c'est-à-dire le service 
militaire et le gouvernement de la cité, étant réservées aux 
citoyens en possession de tous leurs droits, les plus basses, 
c'est-à-dire le soin de pourvoir par l'agriculture, par le com- 
merce, par la navigation, par la pratique des arts manuels, aux 
besoins matériels de tous, étant attribuées aux périèques, aux 
serfs et aux esclaves. 

11 y avait en Grèce d'autres Etats où l'opinion publique envi- 
sageait avec défaveur le travail du citoyen ; il y en avait même 
où la loi le prohibait complètement^. Partout, au reste, on esti- 
mait beaucoup plus le travail agricole que le travail industriel '^, 
(rétait là un préjugé très vivace qui remontait à l'époque aristo- 
cratique, et dont il serait facile de retrouver la trace jusque dans 
les sociétés modernes. Mais, pour quelques individus qui en 
subissaient l'empire, on en remarque un grand nombre qui ne s'en 
souciaient guère. 11 est assurément impossible de déterminer la 
part que prenaient les citoyens à la production industrielle ; on 
sait seulement qu'ils y prenaient une large part, soit comme 

1. Xénopiion, (iouv. des Lachloni.^ VIT, *2 : '0 AuxoupYO; toîç (jièv êXeuOipoi; 
-ôjv àa^' yprjjjLaTtaiJLÔv àTZci-ê jxrjOEvô; àruTc^Oai. Il y a là une exagération, car le 
travail était permis aux périèques, qui étaient des hommes libres, sans être 
citoyens. Plutarque, Lycurf/ue, 24 : Ti/vrj; à-laiOai pavauaou lô jcapanav oùx 

2. Voir p. 39. 

ii. XtNOPiioN, Hcononi.j VI, 10 ; 'EvoofoTaxr^ rpô; Toiv «oXgrov aCIrr) f^ PiOT€''a. 
C'est \h une sorte de lieu commun dans toute la littérature grecque. 
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patrons, soit comme ouvriers, malgré la concurrence des esclaves 
et des étrangers. 

Le travail domestique était bien plus complexe dans l'antiquité 
hellénique que de nos jours, puisqu'il s'étendait à la confection 
des vêtements ^ Or c'était la femme ([ui en avait la direction. 
Son premier devoir était de demeurer au logis, tandis que son 
mari était appelé au dehors par ses atfaires et par ses plaisirs-. 
Elle ne se contentait pas de donner des ordres à ses servantes, 
d'assigner k chacun sa tache, de dresser les novices; elle mettait 
aussi la main à l'ouvrage \ Quelques-unes, il est vrai, préféraient 
vivre dans l'oisiveté, ou perdre leur temps à leur toilette ; mais 
rien ne paraissait plus mauvais que de semblables habitudes, 
« Une femme pareille, disait-on, est un objet charmant pour les 
autres hommes et un fléau pour son époux''. » De bonne heure, 
la jeune tille était formée et initiée par sa mère aux divers labeurs 
du ménage, sauf à Sparte où Ton aimait mieux la préparer à sa 
maternité future en la fortifiant par les mêmes exercices de gym- 
nastique que les garçons ^. Quand Ischomachos se marie, sa 
femme, âgée de quinze ans, sait déjà tiler la laine, et elle a vu 
dans sa famille de quelle manière on distribue le travail aux 
esclaves''. Pendant toute sa vie elle aura pour principale obliga- 
tion, non seulement de surveiller son personnel, mais encore 
« de battre et de ranger les habits et les couvertures, de pétrir le 
pain, et de rester debout auprès de son métier à tisser" ». Platon 
remarque que les Athéniens confient aux femmes « le gouverne- 
ment des navettes et des quenouilles^ ». La mère de Jason de 

1 . Voir p . 63 . 

2. Platon, Ménon, 3 : Aeî aùirjv (la fenimo) tf^v oîxtav îZ oixêiv atô^ojjâv tê 
Tavoov xal xaTrJxoov oûjav xàv$p(^;, Hiéhoclès, dans Stobèk, LXXXV, 21 : Tio 
aèv àv8pt tÔ xai' àypôv xat là nêol tt;; àvopâ; xal Ta r.iy. tt;v àarjnoXt'av àvaxcïaOai, 
T^ 5È yjycLiïCi XSL Tzipl TTjV TaXaaiav xal 7iTo::ovtav xal oÀcu; Ta xaToixiSia twv iov''*''» 
Xénopiion {Économ.y VII, 22) alli-ibue de môme à la femme Ta Ivoov f^ya, et 
à riiomme rà sÇw. 

3. X^:nophon, Kconnm.y Vil, 3)*», 41. 

4. SiMOMDE d'Amorgos, fi'. 7, V. .'iT et suiv. (Bergk). Cf. Aiustopham:, 
Thesm,^ 73r»-738. 

5. Xénopiion, Gouv, des Lacéd., I, 3 et 4. 

6. Xénopiion, Econom.^ VII, (> .: 'En'.iTaaÉvr, ly.a -asaÀaooO^a luaTiov 
à;:o$£îï(xi, xal éf.isaxuîa o>; ïpY* TaXâiia Ocoaralva»; oiooTai. 

7. Ihifl., X, 10-1 1. Dans le Diri. des unt.^ I, (i«,^ V'"»-'», deux femmes sont en 
train de plier des |)iêees d'élofTes. 

8. Platon. Lois, Vil, p. 80i» E et 800 A. 



166 LA main-d'œuvre industrielle dans l'ancienne GRÈCE 

Phères séjournait ordinairement dans son atelier de tissage et 
travaillait la laine en compagnie de ses servantes K « Loi-sque tu 
vas dans la chambre de ta mère, dit Socrate h Lysis, j'imagine 
quelle te défend de toucher h sa quenouille, à sa navette et à ses 
autres outils *. » En Crète, la loi reconnaît à la femme qui 
divorce le droit d'emporter « la moitié des choses qu'elle a tis- 
sées •^. » Une figurine de Tanagra représente « une femme 
assise sur un fauteuil richement décoré, les pieds sur un tabouret, 
tenant de son bras droit un peloton de laine rouge enroulé autour 
d'un bâton ^. » Ailleurs, une autre femme fait quelque broderie 
au moment où une de ses amies vient lui rendre visite^. Dans 
une comédie d'Aristophane, quand les femmes d'Athènes 
veulent changer de besogne avec les hommes, Lysistrata dit à 
l'un d'eux : « Prends cette corbeille, relève ta ceinture, et carde 
la laine en mangeant des fèves ^ ». Les Grecques en arrivaient 
ainsi à acquérir une grande habileté de main. On attribuait 
à une femme de Cos l'invention d'un procédé pour dévider les 
cocons du bombyx et faire avec les fils des étoffes transpa- 
rentes ^. Le péplos offert annuellement à la divinité nationale 
d'Athènes était fabriqué par les jeunes filles de l'aristocratie 8, Le 
beau costume dont se pare Pi*axinoa dans une idylle de Théocrite 
a été tissé par elle-même *', et les vêtements royaux de Démétrios 
Poliorcète étaient l'œuvre de sa femme Phila **^. 

Le besoin forçait plus d'une citoyenne à se louer comme nour- 
rice. Celles que mentionnent les inscriptions funéraires nous 
cachent leur condition '*; mais il se peut qu'elles ne soient pas 
toutes des esclaves ou des étrangères. Un texte de Démosthène 

1. PoLYEN, VI, 1, 5 :Tàv {XTjTt'pa Iv loî; îaiwai if;; taXaaioupYi'aç tôv Ocpxnat- 
vùjv 6::';xêXo[xévr,v. 

2. Platon, Lysis, 4 : Ou ti y*? ^^'^ 5taxo>X\i£i ai r] •:f^ç jjraOr,; T^ Tf,ç xspxîoo^ 
y, àXXou rou lôv T,iz\ TaXajiojpytav h^'^i^tu)'^ antêTOai. 

3. Loi de Gortyne, II, 50-r>i. 

V. Rayet, Etudos d\'ircht^olo(/it\ p. .310. Voir «niissi Panofka, Biider iintiken 
Lehcns, Taf. XIX. 2; Dict. des nnt., II, fig. 998 cl 33H1. 
r». Panofka, Taf., XIX, 1. 
(>. AiiiSTOPiiANE, Lysistrata, rt3!i-538. 

7. AiusTOTE. Ilist, des animaux^ V, 19, 6; Pline l'Ancien, Hist. /i.i/., XI, 
lit (Dt'llofson). 

8. CIA, IV, 2, 477 el V77 d Cf. Il, 950, 9:i7, 957 d {add.). 

9. Théocrite, XV, 36-37. 
10. DioDORE, XX, 93. 

H. CIA, II, 4039, 4050, 4109, 4139, 4260. 
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prouve qu'au cours du iv^ siècle beaucoup d'Athéniennes furent 
condamnées à ce métier par le malheur des temps *. D'autres, qui 
n'avaient pas cette ressource, allaient vendre au marché des 
rubans, des couronnes, des pelotons de fil 2. Il y avait encore des 
boulangères, des cabaretières '^, et, à ce qu'il semble, des teintu- 
rières et des ouvrières en lainages^*. A Patras, la plupart des 
femmes gagnaient leur vie en tirant du byssos les étoffes légères 
qui remplaçaient en Grèce nos soieries ''\ « J'ai vu, dit un poète 
élégiaque, Mikylos en train de peigner la laine avec Taide de sa 
femme pour échapper à la faim ^\ » Un armurier athénien, du nom 
de Dionysos, avait pour doreuse sa femme Artémis'', Une cer- 
taine Mélinna consacre un ex-voto à Athèna Erganè, en souvenir 
de la protection que lui a accordée la déesse lorsqu'elle deman- 
dait à son travail de quoi nourrir ses enfants '^. Toutes ces per- 
sonnes semblent être des ouvrières isolées. On a cependant des 
indices que parfois elles étaient groupées, à moins que ces témoi- 
gnages ne concernent que des esclaves *'. 

Les textes nous signalent en Attique une multitude d'indus- 
triels de naissance libre. Le malheur est qu'ils ne nous apprennent 
pas toujours si ce sont des étrangers ou des citoyens. On devine 
pourtant que beaucoup d'entre eux se rattachaient à cette der- 
nière classe. Lorsque Aristophane énumère dans la Paix les dif- 
férents éléments de la population athénienne, il distingue les 
cultivateurs, les commerçants, les artisans, les métèques et les 

1. Démosthkne, LVII, 35 et 45. 

2. Aristophane, Thesm,^ 446 et suiv.; Grenouilles, 1345-1351; Démos- 
TIIÈNE, LVII, 34. 

3. Aristophane, Guêpes, 1380 et suiv.; Grenouilles, 569 et suiv.; Lysis- 
trata, 456 et suiv. 

4. EupoLis dans Pollux, VII, 169 ; Schol. de Tiiéocrite, XV, 80. Cf. pvTj 
Xivoupyoç dans Pollux, VII, 72 (d'après Alexis). Un texte cité par Suidas, 
XspvfiTi;, parle d'un individu pauvre qui là; OuY^TÉpa; lr*v.pixo notstv xaXajioup- 
You; xai yspvr[Tiôa;. Ces divers passages, il est vrai, ne prouvent pas que 
nous ayons là des citoyennes. 

5. Pausanias, VII, 21, 14. On a affirmé sans motifs suffisants que ces 
ouvrières étaient des étrangères (IIehmann-Blumneh, Privalallerthùnicr, 
p. 69, note 6). 

6. Cratès, fr. 6 (Bergk). 

7. BCn, XIII, p. 79. 

8. CIA, II, rf34. 

9. MoERis,iI'jv£p'.Oo' 'Attixoî, Tjvu^aîvougai "EXÀr^vc;. Une comédie de Timoclès 
était intitulée iljvi'^'.Oo:. 
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étrangers de passage ; et il est visible qu'il range les artisans 
parmi les citoyens '. Dans une autre comédie, le charcutier 
reproche au Peuple de se livrer sans réserve aux marchands de 
lampes, aux tanneurs, aux corroyeurs et aux savetiers'^. Ailleurs 
le poète nous montre une motion repoussée dans l'assemblée par 
les campagnards et votée par les ouvriers de la ville, qui sont en 
majorité^. L'esclave Carion annonce aux voisins que Plutus est 
chez son maître Chrémylos ; tous sont des . citoyens, puisqu'ils 
touchent le triobole ; or il les appelle « des hommes qui aiment 
le travail'* ». Il n'y a dans tout ceci rien de fantaisiste; car il 
résulte d'un texte de Xénophon que l'assemblée du peuple était 
une réunion de foulons, de cordonniers, d'ouvriers de bâtiment, 
d'ouvriers en métaux, de laboureurs, de marchands et de bro- 
canteurs ^. 

Au reste, nous connaissons par leurs noms un grand nombre 
d'Athéniens qui pratiquaient les arts manuels. 

En voici d'abord qui étaient évidemment des patrons : Nausiky- 
dès le meunier, qui était assez riche pour suffire à de fréquentes 
liturgies ; Kyrébos le boulanger, « qui menait une existence 
large ^ » ; Hyperbolos le fabricant de lampes, qui avait une 
belle fortune"; Cléainetos, le père de Cléon, qui exploitait une 
tannerie^ ; Anytos, qui avait fait de gros bénéfices dans la même 
profession^; le potier Képhalos^'^; Eucratès,le vendeur d'étoupes**; 
Diitréphès le vannier'-^ ; ApoUodoros qui hérita de son père Pasion 
une fabrique de boucliers'-^ ; Déméas et Ménon, qui confection- 

1. AiusTOPiiANE, PaiXy 21M)-298 : 'AXX' cT> 'j^Eo^pYol xauTropoi xaî tIxtoveç Kal 
OT,|A'.ojpYO'. xa\ {Xcioixoi Kat Çsvoi xxl vr^auTirai, Beup' Xx\ m navTtç Xeo». 

2. 1(1., Chevaliers j 738-7 iO : SavTÔv ^ï Xuyvo~<T)Xatai xai vrjpoppaçoi; Kxt 
«jxoTOTOjjiot; xxî pjp-JOOiiXaiaiv 8{0(oç. 

3. /f/., Ass. des femmes, 431 et suiv. 

4. /(/., Plutus, 2r)4 : "Av5p£; 91X01 xal or^aoïat xal toj :rov£Tv èpa^Ta?. La 
preuve qu'ils louchent le triobole est au vers 321K 

.H. Xknophon, Mâmor,, III, 7, 0. 

«. îhiiL, H, 7,6. 

7. AniSTOPiiANK, A'wfVs, 100"» et Scuoi.iastk. 

5. Sciioi.. d'Ahistopiiank, Chevaliers, 44 : 'EpvaîTrjpiov irfz ÔouXtov ^upao- 



0£'vO)V. 



9. Sruoi.. DE Pi.ATON. p. 14, 40 : nXouTio; Èx ^jpaooî'ltx^;. 

10. AmsTopHANE, .'Is.K. des femmes, ^\\',\ et Sr.iioMASiE. 

11. AuiSTOPHANE, C/ier/ïZ/V/'S, 129 Ol ScilOLIASTE. 

12. AnisTOPiiANE, OweauT, 798, 799 et Scuol ; Suidas, s. v. Peut-être était- 
il d'ori^Mne Cretoise. 

13. Démosthène, XXXVI, U, 
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naient des vêtements d'hommes ' ; Léocrate, Euphémos et Sophil- 
los, le père de Sophocle, tous trois forgerons^ ; Cléophon, fabricant 
de lyres 3; Théodoros, le père d'Isocrate, fabricant de flûtes*; 
Démosthène le père, fabricant de glaives et de lits ^ ; Philoctémon, 
dont la succession comprenait quelques esclaves artisans ^ ; Conon 
qui laissa dans la sienne des droguistes et des passementiers*^; 
le parfumeur malgré lui, qui fut si bien dupé par Athénogène; 
enfin le père de Timarque, qui était corroyeur®. Tous ces gens-là 
étaient des chefs d'industrie plutôt que des artisans, et ils se 
déchargeaient sur leurs ouvriers de toute la partie matérielle de 
leur besogne. 

D'autres travaillaient eux-mêmes, comme des ouvriers, sans se 
confondre pourtant avec eux, puisqu^ls étaient au service du 
public et non d'un patron. Tels étaient, je suppose, les charbon- 
niers du dème d'Acharnés 9; le meunier Lykidas, qui remplit les 
fonctions d'arbitre ^^ ; celui qui eut pour fils Torateur Pythéas " ; 
l'orfèvre Pamménès, à qui Démosthène commanda une couronne 
et un vêtement lors de sa chorégie ^^ ; Eucratès, qui loue au Pirée 
un petit atelier et une maison d'habitation pour la modique somme 
de cinquante-quatre drachmes par an '•'^ ; Philocharès, le frère 
d'Eschine, qui peignait des vases à parfums et des tambours ^^; 
Pamphilos le foulon, qui était peut-être un étranger'^; le forge- 

1. Xénopiion, Mémor,^ II, 7, 6. 

2. Lyclrgue, Contre Léocrate, 58 : 'ExixTzjTo yaÀxoTjrou;. Andocide, I, 40: 
Ej'çîjixov âv t(Tj yaXxeîco xaOrJjjLEvov. (Comme le remanjue Kkobergeb, De opifi- 
cuni apud veteres Graecos conditione, p. 22, note 43, l'article tw indicjue 
qu'Euphémos était dans son propre atelier). Vie de Sophocle (Westermann, 
p. 126) : Sc^çiXXo; IxtXtTjio ÔouXouç yaXxEÎç tj lixiova;. 

3. EscHiNE, II, 76. 

4. Plutarque, Vies des X orateurs. Isocraie, 1 : ©eoSoSpou jxèv yjv 7:«î; 

OêpaTUOvtaç aùXo;:oioù; xsxTTjjjLivou. 

5. Démosthène, XXXVII, 9. 

6. IsÉE, VI, 33 : ArjjAioupyoù; oaoi ^aav auxo). 

7. Démosthène, XLVIII, 12. 

8. EsCHINE, I, \n, 

9. Andocide, fr. 5 (Didot) ; Aristophane, i4c/iarn., 214, 333. 

10. Démosthène, LUI, 14. 

11. Suidas, IluOéaç. On ne saurait affirmer qae le meunier Ménon dont 
parle Dinarque (Contre Dfimosthène, 23) fût citoyen. 

12. Démosthène, XXI, 22. 

13. CIA, II, 1058. 

14. Démosthène, XIX, 237. 

15. Id., LIV, 7. 
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ron et le eorroyeur qui furent victimes d'Aristogiton * ; le père de 
Phoeion qui fabriquait des pilons- ; le père d'Iphicrate qui était 
eorroyeur 3; le père de Socrate, Sophroniscos, qui était tailleur de 
pierres ^ ; Kleigénès le baigneur, qui trompait ses clients sur la 
qualité de ses drogues*^ ; le charcutier Agoracritos, qui dans les 
Chevaliers d'Aristophane étale sur la scène tout son attirail ^ ; 
Phrastor, Tinfortuné mari de Néaera, « qui gagnait tout juste de 
quoi vivre *^ » ; enfin le pauvre diable mentionné dans un plai- 
doyer de Lysias, qui en fut réduit à solliciter un secours de l'Etat **. 

Dans l'exploitation des mines •', on aperçoit à la fois de gros 
industriels qui avaient simplement la direction de l'entreprise et 
des individus qui travaillaient de leurs propres mains. 

Nicias possédait au Laurion une concession qui occupait mille 
esclaves, et qui passa ensuite au Thrace Sosias. Epicratès tirait 
de la sienne ou des siennes un revenu annuel d'environ 
600.000 francs. Diphilos amassa de la même manière une grosse 
foVtune '^*. Deux associés, Philippos et Nausiclès, furent presque 
aussi heureux que lui*'. Je citerai encore Antimachos, qui était 
peut-être le fils d'un riche banquier''^; Panténète, qui avait à 
Maronée une usine garnie de trente esclaves et une mine *^ ; Epi- 
kydès, qui afferma au moins deux lots'^; et l'anonyme qui con- 
tracta sur son atelier métallurgique un emprunt hypothécaire de 
(i.OOO francs i\ 

A côté de ces privilégiés qui n'apportaient à l'entreprise que 

i. Démostiikne, XXV, 38. 

2. Plutarque, P/iocio;i, 4. 

3. Plutauque, a pop ht heg mes des rois el des généraux, IphicralCy 1 : 
Aoxùjv uiô; slvai axuiotoaou xaTcScovsÎTO. 

4. DiO(ii:NK Laëhce, II, 18. 

5. Aristophane, Grenouilles, 709 et suiv. 

6. Aristophane, CheViiliers, 152, 155, 160. 

7. Dkmostiiène, LIX, 50 : ''Avôpa IpyoÎTr^v xal àxpi6t5; lôv fliov TJVciXsyiiivov. 
C'était peut-être un simple ouvrier. 

8. Lysias, XXIV, 6 : Tl/^vr^v Xc'xTr,(j.ai ppaye'a ouva[iivT)v ojçeXsîv. 

9. Elle était également accessible aux citoyens et aux métèques. (Xéno- 
PHON, lievenuSj IV, 12). On sait que l'isotèle est celui qui supporte les 
mêmes charges que le citoyen. 

10. Voir p. 88. 

11. IIypéride, Pour Euxénippos, 36. 

12. CIA, II, 782 b {add.). Cf. Clerc, Les métèques athéniens, p. 183. 

13. Démostiikne, XXXVII, 4, 22. 

14. CIA, 11, 781. 

15. Ibid., 1122. 
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I 

leurs capitaux et leur intelligence, ou qui même en confiaient la 
gestion à quelque intendant, plusieurs, d un rang plus modeste, 
maniaient les outils du mineur ou du fondeur. Un client de 
Démosthène dit qu'il a commencé par faire de grands profits dans 
les mines d'argent h force de bras, puis qu'il a tout perdue 
D'après Xénophon, il y avait des Athéniens qui vieillissaient 
dans cette profession-. On a conservé le nom d'un individu 
expert en la matière, qui vers la fin du v*^ siècle imagina de fabri- 
quer du cinabre avec le sable extrait des mines '^. Il fallait bien 
se résigner à travailler en personne, quand on avait pour unique 
ressource un atelier estimé 700 francs, avec les esclaves*, ou 
quand on détenait un lot dont le prix d'adjudication ne dépassait 
pas 150 francs^. 

Les comptes de dépense des travaux publics ne sont pas tou- 
jours bien explicites sur la condition des citoyens qui y prennent 
part. Il est des cas où nous ne pouvons guère deviner à qui nous 
avons affaire. La seule indication un peu précise qu'énoncent les 
documents, c'est le montant de la somme touchée par les inté- 
ressés, et il est clair qu'elle se prête à des appréciations arbi- 
traires. 

Voici, par exemple, Diitréphès qui démolit une construction 
pour 43 drachmes^; on a tout autant de raisons de croire qu'il 
s'est chargé lui-même de ce soin, ou qu'il en a chargé ses ouvriers. 
Le savetier Apollophanès, qui raccommode dix-sept paires de 
chaussures pour G8 drachmes '', le maçon Solon qui récrépit 
l'Eleusinion pour 8S drachmes ®, Héracléidès qui taille des seuils 
de pierre pour 21 drachmes^, suggèrent une réflexion identique. 
Parmi les entrepreneurs employés à l'Erechthéion, Phalacros et 
« son compagnon », qui encaissent ensemble 49 drachmes pour 
des travaux de ravalement, ne sont certainement pas des chefs 
d'industrie*^. Un document similaire du v^ siècle nous signale 
des métèques et des citoyens occupés par escouades de cinq, six 

1. DÉMOSTHÈNE, XLII, 20 : Toi âjjLauTOU acofiait tzovôv xal EpYaJ^ojjLSvo;. 

2. Xénophon, /?ere/iws, IV, 22. 

3. TnÉoPHiiASTE, Sur les pierres^ VIII, 59. 

4. CIA, 11, 1104. 

5. Ibid., 782, I. 6. 

6. CIA, II, 834 b (add,), col. 11,1. 44-47. 

7. Ibid,j 1. y 4-55. 

8. Ibid., l. 67. 

9. Ibid., l. 38-39. 

10. CIA, 1,321, 1. 41 elsuiv. 
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et sept à la cannelure de plusieurs colonnes ^ ; il n'est pas dou- 
teux que les uns et les autres sont tout au plus de petits arti- 
sans. De même les charpentiers ïimomachos, Tlésias, Euthydo- 
mos et Gtéson, auxquels les agents du Trésor paient des sommes 
allant de 9 à (58 drachmes *. Dans les comptes du temple d'Eleu- 
sis, qui datent du iV siècle, je considère comme patrons ceux dont 
les noms suivent -^ : 

Lycurgue, 26.000 bri(]ues ? 

Néocloidès, 334 pierres taillées 334- dr. 

Euthéas, 9.000 biiques 360 — 

l 12 poutres 204 — 

Phormion ; « ^.» j u • ion 

/ i) pièces de bois 130 — 

Agalhon, 93 solives. 155 — 

Pain philos d'Olryne, portes 146 — 

Thoudès, pierre k chaux 130 — (avec le transport.) 

Sosidcmos, fer 1569 — 

Ces fournitures n'ont pu être faites que par des individus ayant 
à leur disposition plusieurs ouvriers. 

Par contre, j'inclinerais à voir de simples artisans dans ce Gha- 
rias qui répara un siège pour o drachmes, dans ce Deinias à qui 
Ton acheta dix corbeilles pour 10 drachmes, dans ce Xanthippos 
qui vendit 30 drachmes de bois, dans ce Moschion qui sculpta 
pour 50 drachmes les chapiteaux des pilastres, dans ce Simos 
qui livra cinq paires de tuiles de Laconie, dans ce Mœroclès qui 
livra trente-cinq tuiles ordinaires. Encore est-il possible que ces 
commandes ne soient qu'une partie de celles qu'ils eurent à exé- 
cuter en même temps; dans ce cas, il leur eût fallu des auxi- 
liaires. 

Au dernier degré de la hiérarchie industrielle se trouvaient les 
ouvriers. L'inscription de l'Eleusinion les désigne en bloc, sans 
spécifier s'ils sont étrangers ou citoyens. La formule habituelle 
est celle-ci : u Aux maçons qui ont construit tel mur en 

briques trois hommes, 2 dr. 1/2 par jour », ou bien :,« Aux 

salariés qui ont porté les briques, fait le mortier, monté le 
bois et les tuiles, six hommes, 1 dr. 1/2 par jour^ ». Les textes 

1. CIA,I, p. 173.175. 

2. CIA, IV, l,p. 76. 

3. CIA, II, 83V h (.1(1(1.). 

4. fbi(L, col. 1, I. 26 et suiv. : Tcxtotiv toi; 7:XtvOoÇo).iJa«7iv âvôpaaiv 

içiaîv, T^; T^[xi^^%^ i/.aar»;) o\y.oi((':(o) J- J- ||| MiaOf.)Tor; Tor; :îXivOo^opoCfaiv x«i 

r:r,Xoo£jaToCI'jiv xal -k ÇuXa àvay.ou.i'aaîiv xai lôv xÉpajxov, àvBpaaiv eÇ, "cô àvSpl 
ol/.oi'rw, h III' 



LE TRAVAIL LIBRE 173 

de rÉrechthéion sont moins sommaires. Ici chaque ouvrier 
est appelé par son nom; sa condition sociale y est nettement 
déterminée, et on note s'il travaille à la journée ou à forfait. Or 
nous remarquons que, même sur les chantiers de l'Etat, on ne 
mettait aucune différence entre les citoyens et les métèques. Les 
premiers n'étaient pas mieux traités que les seconds, ni quant au 
salaire, ni quant à la nature de la besogne ; on n'avait égard 
qu'aux qualités professionnelles. 

Il serait utile de rechercher jusqu'à quel point la concurrence 
de la main-d'œuvre étrangère nuisait à la classe des citoyens. 
L'épigraphie seule nous éclaire sur ce point, et encore d'une lueur 
très incertaine. 

CIA, 1, 321 : Un citoyen el son « compagnon », peut-être citoyen 

comme lui. — Trois métèques. 
CIA, I, 324 : Vingt-sept citoyens el vingt-six métèques (en laissant 

de côté les sculpteurs). 
CIA, IV, 2, p. 7G : Huit citoyens el sept métèques. 
CIA, II et IV, 834 b : Vingt-quatre citoyens et trente-cinq 

métèques ^ 
CIA, II, 834 c : Huit citoyens et quatorze métèques. 

Si l'on compare les trois premières inscriptions, qui sont de la 
lin du v** siècle, aux deux dernières, qui sont de la fin du iv"", 
on voit que dans les deux groupes la proportion des métèques au 
citoyens n'est pas la même. Dans l'un, ces deux catégories de 
travailleurs se font à peu près équilibre; dans l'autre, le nombre 
des métèques dépasse sensiblement celui des citoyens. Cela suf- 
fit-il à prouver que les étrangers tendirent de plus en plus à sup- 
planter leurs rivaux? 11 serait téméraire de tirer une conclusion 
aussi générale des rares textes que nous possédons. 11 n'y a là 
qu'un indice, malheureusement bien vague, qu'on aurait tort 
pourtant de négliger en un sujet qui malgré tout demeure si 
obscur. Au surplus, il faut se garder d'en exagérer la portée. 
Une phrase d'Isée nous montre qu'au iv*^ siècle le métier de jour- 
nalier était la ressource ordinaire des citoyens tombés dans le 
dénuement'^, et Démosthène nous informe que, malgré leur répu- 
gnance (( pour les occupations serviles et basses », les Athéniens 
s'y résignaient volontiers, quand ils ne pouvaient pas faire autre- 

1. Pour éviter toute chance d'erreur, je n'ai retenu ici que les noms 
suivis de l'indication de dème. 

2. IsÉK, V, 39 : Eîç toÙ; {xiaOfoxoù; îdvta; Ôi'svBsiav twv izi-rficitùy , 
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ment*. Il n'est donc pas probable qu'ils se soient laissé évincer 
par les métèques du champ de l'industrie, d'autant plus que cette 
époque est caractérisée par une sorte d'appauvrissement de la 
société, que le sol de TAttique n'était pas plus productif qu'aupa- 
ravant, et que la vie était devenue plus chère. Aristote d'ailleurs 
atteste dans sa Politique^ écrite vers ce temps-là, qu'à Athènes, 
comme dans la plupart des démocraties, ce qui prévalait parmi 
les citoyens en résidence à la ville, c'étaient les marchands au 
détail, les artisans et les ouvriers salariés -, Trois quarts de 
siècle auparavant, cinq mille citoyens au plus, sur une vingtaine 
de mille, s'adonnaient exclusivement au commerce et à l'indus- 
trie ^. 

Les témoignages de Tactivit^ç industrielle des citoyens sont 
moins abondants pour les autres contrées de la Grèce. Ici ce sont 
surtout des renseignements généraux qu'on glane dans les docu- 
ments. Quand Xénophon nous dit que les Mégariens « vivaient 
de la confection des exomides * >*, il est clair que cette remarque 
ne s'applique pas seulement aux étrangers, mais qu'elle vise toute 
la population. Je présume qu'à Corinthe la fabrication des céra- 
miques et des bronzes, dont la vogue'était si considérable, n'avait 
pas été accaparée par les métèques ; on ne comprendrait guère 
dans ce cas la réputation de richesse qu'avaient les gens du pays. 
Une anecdote racontée par Polyen nous permet d'apprécier l'im- 
portance numérique des citoyens artisans dans le Péloponnèse, en 
dehors de la Laconie. (c Pendant une expédition, les alliés de 
Sparte se plaignaient d'avoir été appelés en plus grande quantité 
que les Lacédémoniens. Agésilas les sépara les uns des autres, 
et les fit asseoir. Puis le héraut s'écria : ((Que les potiers se lèvent ! » 
et beaucoup d'alliés se levèrent. On procéda de même à l'égard 
des forgerons, des maçons, et des divers corps de métiers, en 
sorte qu'après cette épreuve presque tous les alliés se trouvèrent 
debout, tandis que tous les Lacédémoniens étaient restés assis. 
On s'aperçut alors que ceux-ci comptaient plus de vrais soldats 
que leurs auxiliaires^. » Ce récit se place au début du iv® siècle. 

1. Démostiiène, LVII, 45 : IloXXà ôojXixà xa: Taîisivà ripayi^aTa toù; sXsuOé- 
pou; 7] TScvîa flta^exai Jîoieïv. 

2. Aristote, Politique, VI ï, 2, 7 : Tô -Àf,Oo; tô tûv pavauafov xjii tÔ tiov 
àyopaîtov àvOpoSirojv xaî to 6r,Ttxôv. 

3. Argument du XXX VP discours de Lybias. 

4. Xénophon, Mémor., II, 7, 6 : MsYapîVov oî TzXîiixfji àzo gÇo)|xi8o;:oua5 
oiaxps^oviai. 

5. POI.YEN, II, i, 7. 
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Si Ton descend au milieu du u^, on observe dans la même région 
un phénomène analogue. Au moment où une révolte se préparait 
contre le protectorat romain, le gouverneur de la Macédoine 
envoya des agents à Corinthe où siégeait Tassehiblée fédérale des 
Achéens, pour les engager à la soumission. Ils y furent très mal 
accueillis, parce que les artisans étaient accourus en massée 
Dans la Grèce centrale, Aulis n'attirait guère les étrangers ; aussi, 
lorsqu'on nous dit que ses habitants étaient presqW tous potiers -, 
il faut entendre que ce métier était exercé par les citoyens. A 
Thèbes, il y avait des fabricants de piques et de glaives, qui 
n'étaient peut-être pas tous des métèques ^ ; les ouvriers devaient 
être fort nombreux dans cette ville, puisque Sylla tira de là ceux 
dont il eut besoin pendant le siège du Pirée^. Les Anthédoniens 
étaient pécheurs d'épongés et de coquillages à pourpre, bateliers 
et constructeurs d'embarcations^. Les Eubéens passaient pour 
être d'excellents métallurgistes^. La stérilité de leur île avait 
forcé les Eginètes à se faire navigateurs, commerçants, indus- 
triels, et leurs articles de bimbeloterie étaient répandus partout ^. 
En Asie-Mineure, c'étaient les ouvriers et les boutiquiers qui 
dominaient dans les assemblées des cités grecques, au temps de 
Cicéron, et il est visible que cet état de choses n'y était pas abso- 
lument nouveau^. 

Ces textes ne laissent aucun doute sur la participation des 
citoyens au travail industriel ; et combien n'y en aurait-il pas 
d'autres qui aboutiraient à la même conclusion, s'ils étaient 
moins vagues ^ ! Lorsqu'une ville avait chez elle une industrie 

1. PoLYSE, XXXVIII, 4, 5 : Suvr|6po(c6r) ::X^ôo; epYaaTr,piax(îiv xal pavauawv 

2. Pausamas, IX, 19, 8 : "Av6ptoj:oi 8' iv tJ AùXiSi oîxoiîaiv où ;roXXo(, y^,ç 
h' iîaiv ouTOi xspaijLSt;. 

3. Plutarque, Pélopiilas, \2 : 'EpYaaTirJpia Bopujowv xal {xayaipo;:oiaiv. 

4. Appien, Sur la guerre de Milhridale^ 30. 
t). Digéarque, 24. 

6. Etienne de Byzance, s. v. Aior^<}/o;' oi Eu6oieîç aiBr^po-jp^o'^ (''**•) '/«Xxeiç 
apiaroi. 

7. Strabon, VIII, p. 376. 

8. Cicéron, Pro Flacco, 8: « Opifices et tabernarîos atquc illam omnein 
faecem civitatum. » Il parle de ces gens-là à propos d'une coniio. 

9. Un auteur anonyme distingue les professions serviles et les profes- 
sions libres. Il classe dans la première catégorie les cuisiniers et les 
cochers, dans la seconde le yaXxsuç, le axuieùç, le ts'xtwv, le ypuao/^do;, sans 
spécifier si ce sont là des citoyens ou des étrangers (Mullacii, Fragtn. des 
philos, grecs, I, p. 5.jl). 
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prospère et fructueuse, les citoyens ne devaient pas être assez 
naïfs pour en abandonner tous les bénéfices aux métèques. Les 
auteurs, il est vrai, ne disent pas toujours en termes formels qu'eux 
aussi y prenaient part ; mais il est léj^itime de suppléer à leur 
silence. Que dans une contrée agricole la production industrielle 
fût surtout aux mains des étrangers, cela se conçoit à la rigueur. On 
conçoit également que dans les villes industrielles les citoyens pré- 
férassent la condition de patron à celle d'ouvrier. Mais, sauf de 
rares exceptions, l'une et l'autre étaient recherchées par eux, dè^ 
qu'ils y avaient avantage. 

Plusieurs noms d'industriels et d'artisans de cette classe sur- 
nagent ça et là dans les documents, alors même qu'on néglige les 
artistes, que pourtant l'opinion commune confondit longtemps 
avec les artisans proprement dits. 

Nous connaissons au vu® siècle un potier sicyonien, Boutades, 
qui plus tard s'établit à Corinthe '. Thucydide et Hérodote parlent 
de deux célèbres constructeurs de navires, Ameinoclès de Corinthe, 
qui vivait à la fin du vui^ siècle, et Rhoïkos de Samos, qui vivait au 
début du vi^ 2. Un autre Samien, Théodoros, partage avec ce dernier 
Thonneur d'avoir inventé ou tout au moins introduit d'Egypte 
en Grèce le procédé de la fonte en forme ^. Vers la même époque 
se place le bronzier corinthien Eucheiros'\ Mnésarchos, le père 
du philosophe Pythagore, était graveur en pierres fines ^. Le 
potier Lykios, d'Eleuthères en Béotie, donna son nom à certains 
vases qu'il fut le premier k modeler ^\ Théophraste d'Erésos était 
fils d'un foulon ^. Hérondas, dans son vu® mime, met en scène un 
cordonnier de Gos non moins habile à vendre ses chaussures qu'h 
les fabriquer ; bien qu'il ait treize ouvriers dans sa boutique, il 
travaille lui-même, « cloué sur sa chaise du matin au soir », et 
ses clientes réclament parfois « un ouvrage de ses mains ». Parmi 
les cuisiniers en renom, on vantait en particulier Agis le Uho- 
dien, Néreus de Ghios et Gariadès d'Athènes, qui tous apparem- 
ment étaient citoyens dans leur pays d'origine ^. Pieut-être était- 
ce aussi le cas de ce cuisinier d'Epidaure qui indique bravement 

i. CoLLiciNON, Histoire de la sculpture greafiie^ I, p. 219. 

2. Hérodote, III, 60; Thucydide, I, 13. 

3. GoLLiGNON, p. 154 et suiv. 

4. Pausanias,VI, 4, 4. 

5. DlOGiiNE Laëuce, VIII, l. 
0. Athénée, XI, p. 480 C 

7. DioGÈNE Laerce, V, 36. 

8. EuPHiioN, fr. 1 Kock. Cf. Athénée, XIV, p. 661 D. 
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sa profession dans un ex-voto otTert à AscK'pios'. Un autre ex-voto 
porte le nom d'un tailleur de pierres phocidien. chez qui rien ne 
dénote un étranger'. J'en dirai autant de ce Démétrios, orrèvre 
ti lllphèse, dont pnrlenl les ^Ic/ps (/es a/ïd/rcs''. A la (indu iV" siècle 
deux Mégariens, Callias et Midas. vendirent k l'État athénien des 
objets destinés k ses esclaves, probablement des exomides^ 11 
est même ijucstion dans le texte qui les mentionne, d'ouvriers 
venus de eelte ville-'. 

Duns les comptes de travaux publit;», on lit des noms d'artisans 
se rattachant les uns à la classe des citoyens, les autres k la classe 
des étrangers. Or il est évident que ces derniers se livraient chez 
eux nu même métier, et c'est seulement quand ils n'y trouvaient 
pas d'occupation qu'ils allaient s'en procurer au dehors. A Délos, 
par exemple, on'aperi.'oit en 279 des charpentiers de Sjros et de 
Carystos, un menuisier de Thcbes, un mai;on de Sériphos, et U 
côté d'eux des charpentiers, des matons, des menuisiers, des for- 
gerons, des tailleurs de pierres, des fabricants de torches, un cor- 
dier, un doreur, un orfèvre et des manœuvres de Délos même''. 
Un Délien nommé Parménon était ma^on en 250'. D'après imo 
inscription d'Épidaure, il y eut panni les entrepreneurs du temple 
d'Asclépios quelques étrangers, matons, tailleurs de pierres, 
peintres, charpentiers ou marchands de bois ; mais la plupart 
furent des Kpidauriens, si tant est que ceux dont les noms ne 
sont suivis d'aucun ethnique soient, au moins en majorité, des 
indigènes". Une autre inscription nous pré.sente des industriels 
du bâtiment, non seulement f( Épidaure, mais encore à Athènes, 
à Argos, il Trézène, à Tégée et Jt Paros", Même diversité dans 
un document d'Hermione: là aussi on appela des gens d'Argos, 
de Mégare, de Sicyone, de Gorinthe, et on employa concurrem- 
ment des gens du pays "*. Trézène avait chez elle des artisans de 
tout genre, marbriers, tailleurs de pierres, maçons, charpentiers, 

1. IH, .■):i2l : KaXÀiîTpjiîo; ïv^Omî toi AinUr-i^i h ^i»TifUî. 

2. CIGS, I, U. 

3. Actes den Aju-drex, Xl.K. 24. 

i, i:lA. m, 8:H c (;>./,/], 1. lj-t(i : 'RÇ-ivlBi;!?! T»i,- 3^;ju)j.:,ir r.x^'a, 

B. Ihid., 1. 2H ; '0:( oî èy }Af^iv.ri jiirfiutoi ïiiiÀln» ',;■■>, 

6. M.CHKL.. 594, 1. itetauiv. 

7. BCII, XIV, M. '.RT, Ilote 3. 



. Mic 



584. 



9. CAVVAnus, FouiV/e» 'l'Efiiihure, ii" 24:!. 
10, DI,33SS. 
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briquetiers, terrassiers, bien qu'elle en empruntât aux villes voi- 
sines ^ Une longue inscription de Delphes énumère des carriers 
d'Argos, de Corintiie, de Béotie, de Sicyone, des tailleurs de 
pierres de Sicyone et de Gorinthe, des bateliers et des charretiers 
de Gorinthe et de Tégée, mêlés à des citoyens de Delphes qui 
exercent soit des professions identiques, soit celles de forgeron, 
de terrassier, de maçon, de charpentier et de plombier*^. D'autres 
nous signalent des orfèvres d'Athènes, de Gorinthe, d'Argos et 
de Sicyone, des maçons d'Athènes, de Tégée et d'Argos, un tail- 
leur de pierres de Delphes, et un menuisier de Trikka-^ Dans un 
document de même provenance apparaissent un meunier et un 
démolisseur delphien''. Vers 330, un Thespien soumissionna la 
fourniture de trois cent trente pierres taillées pour un édifice de 
Délos*'. Enfin j'ai eu l'occasion de citer le Mégarien Eupalinos qui 
construisit un aqueduc à Samos, ainsi que le Ghalcidien Gratès, 
et le Mégarien (ou peut-être Andrien) Ghaeréphanès, qui se char- 
gèrent de certains travaux de dessèchement en Béotie et en 
Eubée 6. 

Dans tout le monde grec, comme en Attique, les citoyens qui 
vivaient de l'industrie se divisaient en trois catégories : les patrons, 
les petits artisans et les ouvriers. 

On doit inscrire parmi les patrons ceux qui passent des mar- 
chés importants avec un Etat ou un temple. Par exemple : 

PJpidaure. 

Mnasiclès Maçonnerie 2.000 dr. au moins. 

Soladas id 3.068 — 

Eulorpidas Extraction de pierres 6.d07 — 

ïhrasymédès Charpente 9.800 — "^ 

Délos, 

Kanon Taille et pose de pierres. . 7.347 dr, ^ 

Phanéas et Peisiboulos Charpente 4.500 — 

Kroisos Taille et transport de pierres 3.988 — ^ 

i. DI, 3362; BCII, XVII, p. Il4etsuiv. 

2. Michel, 591. 

3. BCn, XXI, p. 477 et suiv. 

4. Ibid., XXII, p. 305 et 321. 

5. CIA. IV, 2, 1054 (j. 

6. Voir p. 160. 

7. Michel, 584, 1. 3, 13, 14, 85. 

8. CIA, IV, 2, 1054 g, A, I. 28-29. 

9. Michel, 59 1, 1. 45 et suiv., 1. 77-79. 
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Delphes, 

Nicodamos et Pasion. . . . Extraction de pierres. 34 mines et 26 slatères. 
Nicodamos etTéléphanès. Colonnade. ... 1 talent, 5 mines et 20 stalères. 
Chairolas Transport de pierres. . . \ talent ^ 

Ces individus n'ont pas pu s'acquitter à eux seuls de leur tâche, 
d'autant plus que les délais d'exécution étaient nettement stipu- 
lés au contrat'^. Ils avaient donc des ouvriers à leur solde, et eux- 
mêmes ne faisaient rien que de les diriger. 

En revanche, il est naturel de penser que les adjudicataires 
de petits lots étaient des artisans qui travaillaient en personne, 
parfois avec le concours d'un associé temporaire, ou d'une très 
modeste équipe d'ouvriers. Or ces lots sont les plus nombreux 
dans les documents -^ 

Quant aux ouvriers, on n'en parle pas généralement, ou bien on 
les désigne par le terme de {jlktôwtcî ■*. 

On ne voit pas que l'Etat ait jamais songé à protéger la main- 
d'œuvre nationale contre les gens du dehors. Ce n'est pas par 
libéralisme qu'il s'abstenait, c'est plutôt parce qu'il jugeait son 
intervention inutile ; preuve évidente que la concurrence des étran- 
gers n'était pas un péril pour les citoyens. Même quand il décidait 
une adjudication, il laissait aux premiers pleine liberté de disputer 
les lots aux seconds ; il les sollicitait jusque chez eux, et il s'appli- 
quait à supprimer les obstacles qui auraient pu les écarter ^ Le 
Trésor y trouvait son profit, puisqu'il obtenait par là de plus forts 
rabais; mais il en résultait aussi des facilités plus grandes pour 
les individus en quête d'ouvrage. Dans toute la Grèce, il y avait 
comme une masse flottante de patrons et d'ouvriers toujours ii 
Talfùt des adjudications qui se préparaient et des chantiers qui 
s'ouvraient. Ils n'avaient aucune répugnance à se déplacer, et ils 
couraient de ville en ville, partout où l'on avait besoin de bras. 
Nous en connaissons notamment qui ont eu des entreprises à 
Delphes après en avoir eu à Epidaure •'. Le citoyen était peut- 

i. Michel, 591, 1. 14, 97, 98. 

2. Contrat d'Érélrie, 1. fJ-9. Cf. Polyen, VI, 51 : 'Opîaai r.oo(ici'x'.v^ sv r 
tÔ Upôv (rjvTeXsaÔTÎaeTai. 

3. Voir p. 80-81 

4. DI, 3362, 1. 34 : ^Vr.ïp ifov atjOwTùiv oi stpvaî^ovTo làv ôôo'v. 3385, 1, 3 et 
10 : MijOtoToi;. 

5. Voir p. 79. 

6. Haussoullier, Revue de Philologie, 1898, p. 358-359. 
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être lésé en ce sens qu'il n'avait pas le monopole des travaux a 
exécuter dans les limites de sa cité ; mais, en échange, il était admis 
ù ceux des cités voisines, et s'il était obligé de partager avec les 
autres, les autres étaient obligés de partager avec lui. J'ajoute que 
la liberté commerciale allait de pair avec la liberté industrielle. 
L'écoulement des produits fabriqués était très aisé, et l'on peut 
dire que tout artisan grec travaillait autant pour les étrangers 
que pour ses compatriotes. La clientèle d'un Athénien n'était pas 
enfermée en Attique ; elle embrassait tout le monde hellénique, 
et même tout le monde antique. Il n'avait à compter qu'avec la 
distance, et avec la concurrence de ses rivaux. 



CHAPITRE XI 



LES SALAIRES 



L'État n'intervenait pas en Grèce dans les questions de 
salaires ; il préférait laisser aux parties le soin de les fixer à leur 
gré. Platon, toujours soucieux d'introduire des préoccupations 
morales dans les relations économiques, voudrait que chacun 
estimât son travail à sa juste valeur, au lieu d y chercher Tocca- 
sion d'un gain exagéré ; et de même qu'il limite les bénéfices du 
producteur en chargeant des magistrats spéciaux de déterminer la 
marge qui doit exister entre le prix de revient et le prix de 
vente ^, de même aussi il semble enclin à interdire les salaires 
excessifs^. 

On ne trouve aucune trace d'une réglementation analogue 
chez les Athéniens ni ailleurs. Je ne vois guère que deux cas où 
l'autorité publique ait fait incursion dans ce domaine. A Athènes 
et au Pirée les commissaires de police veillaient à ce que les 
joueuses de flûte, de lyre et de cithare ne fussent pas payées plus 
de deux drachmes par séance, et si plusieurs individus se dis- 
putaient la même artiste, le sort décidait entre eux"^. A Smyrne, 
quelques bateliers s'étant arrangés pour supprimer toute concur- 
rence et s'arroger le monopole des transports entre cette 
ville et les villes voisines, il en résulta une hausse sensible des 
prix ; le peuple coupa court à cette manœuvre par un décret 

1. A Alhùnes, les iiToçuXaxs; exerçaient un certain contrôle.sur le p rix'de 
la farine et sur le prix du pain (Aristote, Gouv. des Athén., Hl).^ 

2. Platon, Lois, XI, p. 920 B et C, p. 921 B. 

3. Aiusrori:, Gnin\ des Af/iM., '»0 : Ta; te ajXr,Tptoa; xai ri; «laXioia; xat 
Ta; x.'.Oaoï'JTpîa; ojtoi 7/.07:o'jaiv or.to^ af, ttXsîovo; rj Ôuîîv opayti.ai.'v (jL'jOojOrJaovTai, 
x«v r.Ai'.yjz Tr,v aÙT/jv^i-ou^a^fodi Xaoelv, ojio'^SiaxXrjpojcj». xaî Toi Xa/ovTi jjnaOoyaiv. 
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que nous avons perdu, mais dont il est facile de deviner la 
teneur ^ . 

Sauf ces rares exceptions, les salaires étaient librement débat- 
tus entre les intéressés, et la loi se bornait à assurer Texécution 
du contrat qui liait l'un à Tautre l'employeur et l'ouvrier ; elle 
obligeait celui-ci à fournir le travail qu'il avait promis, et celui-là 
à en acquitter le prix -. Il y avait des gens assez dépourvus de 
scrupules pour renvoyer sans argent Thomme dont ils avaient 
utilisé les services 3. Ce dernier avait alors la faculté de s'adresser 
aux tribunaux par la voie de la Sixy) [/.laôou^. Mais il valait encore 
mieux conjurer cette injustice que d'avoir h la réprimer. Aussi 
les Pariens témoignèrent-ils leur gratitude à un agoranome qui 
pendant sa charge avait forcé les patrons à payer les salaires 
« sans procès ^ » . 

On ne remarque pas que les ouvriers aient jamais eu recours 
à une grève pour obtenir une augmentation de salaire. D'abord il 
est douteux que TEiat eût toléré un pareil procédé. De plus, la 
concurrence servile rendait difficile le succès de toute tentative 
de ce genre ; car un patron brusquement abandonné par son per- 
sonnel aurait pu aisément le remplacer par des esclaves achetés 
ou loués, c'est-à-dire par des gens qui n'avaient pas à faire leurs 
conditions. 

Les Grecs distinguaient le salaire à la tâche (jiCcôwiJLa) et le 
salaire à la journée (xaOr^jxsp'aiov). 

Du premier nous avons peu de chose à dire, par la raison 
toute simple que les chiffres dont fourmillent les documents ne 
nous éclairent en rien sur l'état des travailleurs. Voici par 
exemple un tailleur de pierres qui reçoit dix-huit drachmes pour 

1. Lebas, Inscriptions d'Asie-Mineure, 4 : Toùç ttoXXoÙî xtoXuouai xoivw- 

v£Ïv T^s 7ïop6[x£{aç* Tcpoç 5è TOuToiç, àvTi 8uo ô6oX(l!iv 8uo àaaàpia 7:£roir[xaoi tÔv 
vauXov, 8'.' aùxô touto xal auvsTTrjxoTe; xai xojXuovtêç tov PouXojievov 7:op0pieÛ£iv, 
07:(o; IravaYxe; auToï; ol osdtxevoi t^ç Tuopôjxeîa; yptovxai, ojjLOtw; 8e xal jUEpi xà; 
aXÀa; 7:oç>0^i'.(x{y.(XY.Q\jpyo\)ii xaxà laura* k'SoÇê t^ PouXfJ xal 87[{xfi) xa6à EÎcxTjyTÎaavTO 

2. Voir par exemple Aristophane, Grenouilles^ 172 et suiv. 

3. Suidas, 'A'oji.i'JÔo; , ajjLiaOo;, ô {jlitGou ipyov ti oia::pafa[i.evo; xai à|jLt<T6oç 
dçei;j.£voç .KETiai f^ XiÇtç j:apa Auaia. 

4. Meiek, Schômann et Lipsius, Der aUische Process^ p. 731-732. Quand les 
ouvriers n'étaient pas payés par les entrepreneurs de travaux publics, ils 
saisissaient parfois les matériaux de construction (Keil, dans AM, XX, 
p. 48, note 6). . 

b. Hangabé, Antiquités helléniques^ 110 Q : 'ETçava^xàÇtov à;;o8i8ovai ioi:ç 

IpYa^ojjiivoiç x6v (jliçOqv aveu 8iX7jç. 
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la cannelure des colonnes ^, un charpentier qui reçoit une 
drachme et demie pour la construction d'un échafaudage^, un 
modeleur en cire qui façonne un motif d'ornement pour la somme 
de huit drachmes ^. Quelles conclusions est-il possible de tirer de 
là, quand nous ignorons absolument le temps qu'ont réclamé ces 
ouvrages ? 

D'autres textes sont un peu plus explicites, sans l'être sufïî- 
samment. Dionysodoros peint une cymaise à l'encaustique 
moyennant cinq oboles par pied courant ^. Manis achève des 
voliges à raison de deux drachmes chacune '\ Euthymidès bâtit 
un mur pour huit drachmes Torgyie (1 m. 8S)^. Ces données 
sont plus précises que tout à l'heure ; mais on aperçoit sans peine 
les éléments qui nous manquent pour apprécier ces divers prix. 
L'aspect des travaux eux-mêmes, ou tout au moins la parfaite 
connaissance des dimensions qu'ils avaient et surtout du nombre 
de journées qu'il fallut y consacrer, pourraient seuls nous 
apprendre si les ouvriers furent bien ou mal payés, et comme ces 
informations nous font presque entièrement défaut, il ne nous 
reste qu'une manière d'évaluer la rétribution de la main-d'œuvre, 
c'est d'examiner les émoluments des journaliers. 

Au v® siècle, le taux normal des salaires semble avoir été à 
Athènes d'une drachme par jour. Un fragment épigraphique est 
ainsi conçu ^ : 

II« jour de la prytanie 19 hommes 19 dr. 

III«jour — 31 — 31 — 

IVe jour — 33 — 33 — 

V« jour — 33 — 33 — 

VI« jour — 29 — 29 — 

V1I« jour — 23 - 23 — 

VIII« jour — 21 — 21 — 

Dans une autre inscription, des ouvriers qui travaillent en 
sous-ordre (ù-ojpYst) à la charpente d'un temple, et qui par con- 

1. CIA, I, 324, fr. c, col. I, 1. 38 et suiv. 

2. Ihid., fr. a, col. I, 1. 24. 

3. Ihid.^ fr. c, col. II, 1. 3. 

4. Ibid.y 1. 12-15 : 'Evxajrfj tÔ /.uixoctiov Ivxiavii rc£VTai6oXov t6v Jîooa 

exajTov . 

5. Ihid.^ fr. />, col. II, 1. 2-5 : KaXufxixaTa £?£pYaa(a{jL£vij) 5uoïv ôjpayjxaîv 

(Exaaiov xô xdX'j|jL[x)a. 

0. CIA, II, 834 b \'idd.), col. I, 8-9 : MiaOf.)T£i toC» teî/oj; tt); opyua; 

rn-h. 

7. C1A,I, 325. 
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séquent sont payés à la journée, touchent chacun une drachme, 
soit qu'ils aient amené les poutres dans leur siège, soit qu'ils 
aient dressé ou abattu des échafaudages K La même somme 
est donnée aux scieurs ^ et à un homme qui parait manœu- 
vrer un treuil ^. Un individu touche une drachme et demie, 
et cinq une demi-drachme'^; mais j'imagine que le premier 
avait été occupé pendant une journée et demie, et les seconds 
pendant une demi-journée. 

Les salaires ne changent pas avec l'état civil de l'ouvrier; le 
citoyen n'est pas mieux traité que le métèque ou l'affranchi. Ils 
ne dépendent pas non plus de la nature du métier, peut-être 
parce que la division des professions était un peu indécise et que 
les ouvriers passaient volontiers d'une besogne à une autre. 
L'uniformité est poussée si loin qu'on va jusqu'à assimiler l'ar- 
chitecte aux simples artisans ^, Je ne relève en définitive dans ce 
document qu'un écart de chiffres : un ouvrier du bâtiment est 
payé moins d'une drachme, et cela non pas une fois, mais sept 
fois de suite ^. On peut également induire d'un texte d'Aristo- 
phane que les porteurs de mortier devaient se contenter d'une 
demi-drachme *^. 

Comme tous ces chiffres, sauf le dernier, sont empruntés à un 
compte de travaux publics qui date probablement de l'an- 
née 408/7, on s'est demandé s'ils n'étaient pas inférieurs au 
tarif ordinaire. Les Athéniens se trouvaient alors dans un 
moment difficile de la guerre du Péloponnèse, et l'Etat était 
forcé de lésiner, quand il ouvrait un chantier uniquement pour 
procurer des salaires à la population indigente ; de là peut-être 
un abaissement accidentel de ses prix de main-d'œuvre^. 

Si l'Erechthéion, dont il s'agit ici, avait été un de ces ateliers 
nationaux qu'on ouvre dans les années de crise pour venir en 
aide aux gens sans emploi, on y aurait admis tout le monde. Or 
ceux que nous y voyons sont surtout des artisans qui savent un 

\. CIA, I, 324, fr. a, col. 1, 1. i-28 (Cf. IV, 1, p. 76, col. II). 

2. Ibid.,\. 29-42. 

3. Ibid., col. II, 1. 22-23. 

4. ïbUL, col. I. 1. 24; col. II. l. 37. 

\y. Ibid., col. I, 1. 56-57. Fr. r, col. II, 1. 8-10. 

6. Ibid., fr. a, col. II, I. 1-5. 

7. Aristophane, Ass. des femmes^ 307-310 : Nuvi Se Tpio)6oXov J^rjToClari (les 
citoyen*») XaSeiv otav TCoacTTwai xi xoivov oiaTrep TiTjXoçopouviEç. 

8. KincHHOFF, Abandlungen der BerU Akademie, 1876, 2* Ablh,, p. b6. 
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métier; bien plus, parmi eux figurent des sculpteurs, des peintres, 
des doreurs, dont la besogne n'avait assurément rien d'urgent. 
Les travaux n'y sont pas réservés aux citoyens, comme il serait 
naturel ; les métèques et les aifranchis y sont, au contraire, beau- 
coup plus nombreux. Enfin, loin de fractionner systématiquement 
les salaires pour multiplier les parties prenantes, on verse 
d'assez grosses sommes h quelques individus ou à quelques 
familles. Ainsi Rhadios reçoit à lui seul 72 drachmes 2 oboles, 
Laossos et ses deux fils 60 drachmes, Ameiniadès et son fils 76, 
Phalacros et ses trois fils 80, Simias et ses quatre fils 149 
drachmes 1/2 ^ Encore faut-il noter que le document est très 
incomplet, et que nous n'avons là qu'une fraction des dépenses de 
l'exercice financier. Les travaux de TErechthéion ne furent donc 
pas un expédient destiné à nourrir les pauvres avec un minimum 
de sacrifices pour le Trésor ; c'était la suite et le terme d'une 
entreprise exécutée dans des conditions normales, sans que rien 
y trahisse le désir d'éviter les frais superflus. 

M. Frânkel a imaginé une autre hypothèse. Frappé de remar- 
quer que dans une inscription du iv° siècle il est expressément 
stipulé que les ouvriers devront s'entretenir eux-mêmes, il suppo- 
se que ceux de l'Ercchthéion étaient payés partie en argent, 
partie en nourriture -. Mais, si cette opinion était fondée, il y 
aurait certainement dans nos comptes quelque vestige de cette 
seconde dépense. Or rien de semblable n'apparaît même pour la 
huitième prytanie, dont nous connaissons la dépense totale, avec 
la plupart des objets auxquels les crédits furent affectés 'K 

Au iv" siècle, il y eut une hausse notable des salaires. En 329/8, 
l'inscription d'Eleusis nous signale pour les maçons une paie 
journalière de deux drachmes, deux drachmes un tiers, et deux 
drachmes et demie '» ; pour les scieurs trois drachmes '» ; pour les 

i. CIA, I, 324 ; IV, I, p. 70 et 148. 

2. Noie 202 à Bockii, Die Slaatsh. d. Athpner(d^ édil.). 

3. M. Jevons pense que pendant celte prytanie on employa constamment 
35 journaliers, que par conséquent il aurait fallu 630 drachmes pour les nour- 
rir (à raison de 3 oboles par jour), et que, déduction faite des autres 
dépenses, il ne resta que 198 drachmes pour les frais d'entretien (Journal 
of hcllcnic Sfudies, XV, p. 243-244). Mais ce raisonnement pêche par la base. 
D'abord il n'est pas sûr que les ouvriers mentionnés dans le document 
soient des journaliers ; puis rien ne démontre qu'ils aient été occupés tout 
le temps. 

4. CIA, II, 834 /> (ac/(/.), col. 1,1. 26-28, 31, 32; IV, 2, 834/), col. 1, 1. 33-34. 
'ij. 11, 834/) col. II, 1. 23-24. 
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ravaleurs deux drachmes ^ ; pour les terrassiers, les manœuvres 
et les ouvriers non qualifiés une drachme et demie ^. Dans un 
autre document, postérieur de quelques années, le traitement de 
l'architecte monte à deux drachmes -^ On voit qu'à cette date les 
salaires se modifiaient selon la qualité de l'ouvrier, et qu'ils avaient 
été augmentés depuis cent ans dans une forte proportion. 

La raison de ce double changement se laisse aisément pénétrer. 
Il existe toujours, quoiqu'on fasse, une étroite corrélation entre le 
prix de la main-d'œuvre et le coût de la vie. Or à Athènes la vie 
était plus coûteuse vers la fin du iv*' siècle que vers la fin du v^. 
Nous ne pouvons établir cette comparaison pour tous les besoins 
de l'homme ; mais elle est possible pour les céréales. A Tépoquede 
Socrate, la farine d'orge se vendait sur le marché deux drachmes le 
médimne (1/2 hectolitre environ) '», et au milieu du iv^ siècle quatre 
drachmes "• ; quant à l'orge en grains, elle atteignait trois drachmes 
en 329^'. Le blé valait trois drachmes au début du iv® siècle ", et 
en 329 de cinq à six^. La hausse fut donc du double, et elle con- 
corde presque exactement avec celle des salaires. v 

Le travail de nuit était mieux rétribué que le travail du jour, 
puisque deux valets de meunier furent payés au iv® siècle deux 
drachmes, et non pas une drachme et demie, comme on sV atten- 
drait 'J. 

A Epidaure, l'architecte du temple d'Asclépios ne toucha au 
commencement du siècle qu'une drachme par jour pendant quatre 
années consécutives'^; mais on n'oubliera pas que la drachme de 
cette ville égalait à peu près une drachme et demie du système 
attique *'. 

1. Col. II, 1.41-42. 

2. Col. I, 1. 28-30, 32-34, 45-46, 60-62. 

3. CIA, II, 834 c, 1. 59-00. 

4. Plutarqle, S'wr la. Irariffuilliléde lâine^ 10; Stobée, XGVII, 28. 

5. Piipers of the American School al Alhens^ VI, p. 374. 

6. CIA, IV, 2, p. 203, 1. 70-71. Dans Démosthène, XLII, 20, le prix de 
18 drachmes est évidemment fort exagéré. 

7. AmsTOPHANE, Ass.des femmes, 547-548; CIA, II, 631, I. 2 et 17. 

8. Démosthène, XXXI V, 39; CIA, IV, 2, p. 203, 1. 74-75. 

9. Atiiknée, IV, p. 168. 

10. Michel, 58i, 1. 9, 32, 54, 104, 111. 

11. M. Th. Reinach rappelle que le système éginétique fut en vigueur au 
moins jusqu'à la fin du iv'- siècle dans tout le Péloponnèse et dans la plus 
grande partie de la Grèce centrale (BCH, XX, p. 252), Or 70 drachmes 
éginétiques valent 100 drachmes attiques. 
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A Delphes, l'architecte Xénodoros reçut le traitement que 
voici : 

Archontat de Nikon (354/3) 116 dr. l/2<. 

— Teiicharis (352/1).... 360drachraes 2 

— Damoxénos (345/4)... 210 — ^ 

— Archon (344/3) 360 —* 

— aéon(343/2) 253 — s 

Les 210 drachmes de Tannée 345/4 furent sûrement le salaire 
d'un semestre ({;,iŒ6b; ày. iruXaiaç e!; zuXaiav) ;cela impliquerait une 
paie journalière d'une drachme et une obole. Si les 360 drachmes 
de 352/1 et de 344/3 représentent un salaire annuel, le salaire 
quotidien ne fut dans ces deux années-là que d'une drachme. 
Quant aux sommes de 354/3 et de 343/2, elles se réfèrent au 
travail d'une fraction de l'année que nous ne connaissons pas. 
Peut-être d'ailleurs Xénodoros était-il appointé non pas à Tannée, 
mais à la journée, et les jours seulement où on l'employait. 
Dans ce cas il serait impossible d'évaluer le taux de son salaire. 

Pour Délos, je me bornerai à résumer les observations de 
M. HomoUe. 

« Dans un grand sanctuaire comme celui de- Délos, où les 
réparations, à défaut de travaux neufs, exigeaient continuelle- 
ment la surveillance d'un homme du métier, on avait besoin 
d'un architecte. On s'adressait habituellement à un entrepreneur 
dont on avait éprouvé la probité et le talent. Le salaire alloué h 
Tarchitecte varie selon les années. Voici les chiffres fournis par 
les inscriptions : 

Années... 283 282 279 278 269 250 246 201 Vers 190 180 
Drachmes. 506 1.-266 720 1.170 720 540 585 540 780 720 

« Le chiffre de 506 drachmes répond à huit mois et treize jours ; 
il démontre que le salaire était calculé à raison de deux 
drachmes par jour. Le salaire de douze mois h trente jours est 
donc de 720 drachmes, comme en 279, 269 et 180, et de 780 dr. 

1. Michel, 591, 1. 39-40. Sur la chronologie des archontats, voir Homolle 
(BCH, XXII, p. 608-611) rectiflant Bourguet (XXI, p. 237). Les drachmes 
dont il s'agit ici appartiennent au système éginétique. 

2. Michel, I. 60-61 et 65. 

3. BCH, XX, p. 304,1.48-50. 
4. ^Michel, 1. 89. 

0* Lit JJ, 
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dans les années intercalaires, comme 190. Les chilTres de S40 et 
et 585 dr. se rapportent à des années entières. Il y eut donc en 
ce temps une réduction, et il est curieux de constater qu'elle 
coïncide avec la crise financière révélée par la baisse des fermages. 
Le salaire normal s'abaisse alors à 540 dr., année ordinaire; ce 
qui donne pour les années intercalaires 585 dr., ou 1 dr. 1/2 par 
jour. La somme de 1 .266 drachmes se décompose ainsi : 17 jours' à 
l'architecte Simos, soit 34 drachmes au taux de deux drachmes 
par jour, et 1232 drachmes à Satyros pour dix mois et treize 
jours, au taux de 3 drachmes 5 oboles. En 278 la plus-value est 
moindre, mais encore considérable, puisqu'elle atteint une 
drachme par jour, en comptant sur une année intercalaire. Nous 
n'avons pas la clef de ces irrégularités apparentes. Il semble que 
les augmentations fussent en rapport avec la qualité de l'archi- 
tecte, et que le prix fût débattu chaque fois avec celui qu'on 
engageait. Ainsi dans une même année (282) un architecte est 
payé deux drachmes, et un autre près de quatre. Le prix usuel 
est de deux drachmes, avec une moyenne de travaux de 10.000 
drachmes environ. Cela fait notablement plus que le 5 **/o de nos 
architectes d'aujourd'hui ^ » 

Deux drachmes, tel était aussi le salaire d'un maître ouvrier, 
comme le charpentier Théodémos ou le maçon Nikon et son fils -. 

Quelques-uns réclamaient pour toute rémunération les frais de 
nourriture •^. Platon et les poètes comiques signalent cette cou- 
tume à Athènes *. Mais c'est surtout à Délos qu'elle était en 
vigueur. Deux tailleurs de pierres, Leptinès et Bacchios, évidem- 
ment attachés au temple d'une façon permanente, reçoivent par 
mois et par tète en 282 : i^ dix drachmes pour l'o-j/oivicv, 2° un 
demi-hectolitre de blé, dont la manutention ne leur coûte rien. 
Parfois le blé est remplacé par de la farine d'orge, et alors la 
ration est doublée. On préférait alors fournir le grain en nature 
plutôt qu'en argent, parce qu'à Délos le prix des céréales était 

i. BCH, XIV, p. 477-480. 

2. Michel, 594, 1. 69 : 0eoorJ|X")i téxtovi Tjfxipaç ooq [jlkjOôç H-hh* I^- 70-71 : 

Nixfov. xa'i To)! o'.ôj'. Icya'jajjLEvoiç £7:'. to'J xiovo; Tj'jiipaç 800 |j.ia6ôç 8pay|i.al P|-|-h. 

3. Atiiénke, VI, p. 246 F : 'ETCiai'ttoi xaXojviai oî £;:i ipoçaîç &;:oupyouvx£ç. 
llKZYcims, 'ErtaiTio:, 6 too^^; vA?''^ ÈpYaÇofxsvo;. 

4. Platon, R(*puhliqiie^ IV, p. 420 A : 'VjTjM'ko'. xaî oùôs jjlitOôv npo; toi; 
a'.Tio'.; XaaoâvovTc;. ('ratks cilé par Atiiknkf., VI, p. 247 : Aifeiai 5' sni {xiaÔcîi 
(jiTov. Cf. CIA, IV, 2. 83V />, coi. I, 1. 23 : Tpoîprj tw ;:atol tw KTjç-joScopoj. 
(C'est peul-cire un esclave) 
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sujet a des oscillations qui pour le blé allèrent en 282 de huit à 
vingt drachmes Thectolitre, et qu'on ne voulait pas que les 
ouvriers en fussent victimes. On leur allouait eu outre comme 
indemnité d'habillement 15 dr. 1/2 par an ^ Quant au logement 
et aux autres dépenses, il n'en est point question. 

Comment l'artisan y faisait-il face? Là-dessus trois hypo- 
thèses sont possibles. On peut d'abord admettre qu'il était logé, 
soigné, en un mot défrayé de tout par l'Administration. On peut 
également supposer que, lorsqu'il avait des loisirs, il était auto- 
risé à travailler pour le public, et que cela lui procurait un 
supplément de gain. Il se peut enfin qu'il économisât sur sa 
nourriture. Un Grec consommait une chénice de blé par jour-, 
c'est-à-dire trente-trois litres par mois. Leptinès et Bacchios 
eurent donc dix-sept litres d'excédent à l'époque que nous envisa- 
geons. S'ils les revendirent au taux moyen de l'année, à sept 
drachmes le médimne, ils firent un bénéfice annuel de trente 
drachmes. L'à^j/tiv.sv demandait au temps d'Aristophane moins de 
cinq drachmes par mois -K 11 n'est pas probable qu'il fût deux fois 
cher à Délos en 282; de là une nouvelle source de prolits. 

Le forgeron Héracléidès ne fut occupé par le temple d'une 
manière suivie que pendant deux mois, et on le paya comme les 
tailleurs de pierres, sauf qu'il ne fut pas habillé. Le reste du 
temps, il avait une obole par outil qu'il aiguisait; en tout, dans 
l'année 281, quarante-sept drachmes, qu'il eut à partager avec 
son camarade Dexios. 

En 279 les prestations en nature furent abolies, et on donna à 
Leptinès et à Bacchios 262 drachmes par tête, dont 22 pour 
l'habillement et 240 pour ce qu'on appelle ik èziTricsia^. On évi- 
Uiii ainsi les inconvénients qui résultaient pour le Trésor des 
variations dans le prix du blé. Le salaire journalier était donc à 
peine de cinq oboles ; mais en revanche il était assuré pour l'an- 
née entière, et l'ouvrier n'avait pas à craindre de chômage. 

M. Homolle remarque qu'après 209 on ne trouve plus d'ouvriers 
employés à Tannée et nourris '. Dans un compte de 180, des 
individus touchent 120 drachmes s!; aiir^péa'.sv, et IS et; 'jiaTKTfjLsv ; 
mais rien ne prouve que ce soient des artisans ^. Le seul qui 

1. BCH, XIV, p. 481-482. 

2. C'était la ration du soldat en campagne (Hkhodote, VII, 187). 

3. Aristophane, Grenouilles^ .300-301. 

4. Michel, 594, 1. 83-84. 

5. BCII,X1V, p. 483. 

G. M. llomollc (p. 481j les considère comme des gens de service. 
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rentre dans cette dernière catégorie c'est Tarchitecte, et son 
traitement est le même qu'en 269 et en 279 ^. 

Il est intéressant de comparer entre eux les prix de la main- 
d'œuvre libre et ceux de la main-d'œuvre servile, pour voir 
d'abord laquelle des deux était la plus économique, puis dans 
quelle mesure elles pouvaient se faire concurrence. 

L'esclave était nourri, vêtu^ et logé par son maître. Or voici, 
d'après un document oHiciel, ce qu'il en coûta h l'Etat pour 
entretenir les siens en 329. Les frais de nourriture s'élevèrent à 
3 oboles par jour, soit 177 drachmes pour l'année de 35t jours'-*. 
On leur livra en outre une paire de chaussures de 6 drachmes, 
qui, au moyen d'un double raccommodage, devait durer peut- 
être deux ans'\ plus un manteau de 18 dr. 1/2 et une peau de 
chèvre de 4 dr. 1/2, qui peut-être aussi devaient alterner avec 
la tunique et la coilfure '\ Le total de la dépense annuelle 
monta donc à 200 drachmes environ, sans parler du logement et 
des menus frais. Mais à cela il faut ajouter l'intérêt représenté 
par le prix d'achat de l'esclave^ et le préjudice infligé à son 
maître par sa nonchalance habituelle •', et par son inaction for- 
cée quand une raison quelconque le condamnait à chômer. Il est 
impossible d'évaluer l'un et l'autre ; mais il y avait là en tout 
cas une charge supplémentaire. Si, au lieu d'acheter un esclave, 
on se contentait de le louer, on était obligé de verser entre 
les mains du loueur une redevance comprise entre 00 et 
120 drachmes^; ce qui portait à un minimum de 270 ou de 

1. BCII, VI, p. 24, 1. 195-197. 

2. CIA, II, 834- b [add.), col. I, 1. 4 : A7);jlo7{o'; Tpoyf](;) (àvopa) j('.)v ôix(a £;:Tà 
xa\ T)ùj (ijnarocTT]), Tfjl; f)af)p(a;) tw àv8pl |||. L. 42, col. II, 5; IV, 2, p. 202, 
col. I, 1. 40. 

3. CIA, IV, 2, p. 202, col. I, l. 28 : Tno^rjaaia |APII ivÔpiai, Ph Ttj> 
àlvopl /.E^aXaiov Hhh. Le compte mentionne deux réparations de chaus- 
sures, à 2 dr. la paire (II, 834 /), col. II, 1. 54; IV, 2, p. 202, col. II, 1. 18), 
sans que le nombre des chaussures soit indiqué. Ce ne [sont pas évidem- 
ment les mêmes que ci-dessus. Je suppose donc que ce sont celles de 
Tannée précédente. 

4. Ibid., IV, 2, p. 202, col. I, 1. 25 ,: 'laocTia 8r,a(oa(oi;, àvopaii APII, 
Êxaartu àvBpi A)PhhHI|. L. 27 : AiçOàpai BTjtxoaiot;, àvôpaaiv APII» ^i 5i«p6ipa 
hH-HII. Il n'est pas question cette année-là de tuniques ni de coiffures, 
et nous savons cependant qu'on distribuait aux esclaves des exomides et des 
bonnets de feutre (Cf. II, 834c). 

5. On a constaté partout et de tout temps que l'esclave travaillait moins 
que l'homme libre. 

0. Redevance d'une obole pour un esclave mineur, dans Xénophon, Rêve- 
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330 drachmes le coût réel du travail. Malgré tout, Tavantage de 
Téconomie restait encore du côté de la main-d'œuvre servile, 
puisqu'à la même date le salaire de Touvrier libre était au moins 
d'une drachme et demie par jour. Cette différence se justifie 
d'elle-même, si l'on réfléchit que l'esclave n'avait point de 
famille, tandis que l'artisan devait pourvoir aux besoins de sa 
femme et de ses enfants, soit seul, soit avec le concours de ses 
fils, quand ils étaient en état d'exercer un métier. 

Le phénomène que nous révèlent les inscriptions attiques se 
manifeste pareillement dans les documents de Délos. Là, comme 
à Athènes, le travail de l'esclave revient moins cher que le tra- 
vail de l'ouvrier libre. Au moment même où Leptinès et 
Bacchios reçoivent chacun 282 drachmes pour la nourriture et 
l'habillement, une joueuse de flûte touche 120 drachmes, plus 
20 drachmes peut-être pour un himation, une boulangère 
120 drachmes^ et un sacristain 180 ^ 

La nécessité où était l'homme libre d'exiger un salaire plus 
fort que celui de l'esclave détournait souvent de lui les patrons, 
et l'on se demande comment il se fait que son rival n'ait pas 
réussi à le supplanter complètement. Est-ce la diflîculté de se 
procurer autant d'esclaves qu'il en eût fallu pour leur conférer un 
pareil monopole? Est-ce le souci qu'avait l'Etat, surtout dans les 
démocraties, de favoriser les artisans libres, même au prix de 
quelques sacrifices pécuniaires? Quel qu'en soit le motif, il y eut 
toujours place en Grèce, jusque dans l'industrie privée, pour le 
travail libre, sans doute parce que sa cherté relative était com- 
pensée par d'autres avantages. Il est visible par exemple qu'une 
foule d'Athéniens étaient de simples ouvriers, comme le prouve 
cette réflexion d'Aristophane que si tous les pauvres s'enrichis- 
saient et désertaient les ateliers, tous les objets fabriqués manque- 
raient à la fois'-. L'esclavage déprécia certainement les salaires, 
mais il ne les amena pas au niveau du prix dont on payait la 
main-d'œuvre servile. Ce ne fut pas lui seulement qui leur servit 
de régulateur, ce fut l'ensemble des conditions de la vie. 

Bôckh a essayé de déterminer la somme qui était indispensable 
à une famille athénienne composée de quatre personnes, et il a 
calculé qu'il fallait au temps de Socrate 396 drachmes pour une 

nuSj IV, 14-1^, et IIvpéride, fr. 15;) (Didot). Redevance de deux oboles^pour 
des corroyeiirs, dans Eschine, I, 97. 

1. BGH, XIV, p. 396, 480 et 487. 

2. Aristophane, PlutuSy 510 et suiv. 
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année de 360 jours, el au temps de Démosthène 486 drachmes K 
M. Mauri pense que ces chiffres sont trop faibles, et il leur subs- 
titue ceux de 400 et de 525 drachmes -. Ces sortes d'évaluations 
prêtent toujours à l'arbitraire ; aussi vaut-il mieux s'en tenir k 
l'opinion des contemporains eux-mêmes. Or Aristophane nous 
parle dans ses Guêpes (jouées en 422) d'un individu, marié et père 
d'un enfant, qui se nourrit, lui et sa famille, très modestement il 
est vrai, avec trois oboles par jour, ou 177 drachmes pour Tannée 
de 354 jours '^ Joignez-y 45 drachmes pour l'habillement et 36 
pour le logement, comme le veulent Bôckh et Mauri, et même 1 4 
drachmes pour frais divers, comme le veut Mauri''. Cela fait au 
total 272 drachmes par an, alors que le salaire journalier était 
d'une drachme. La différence est assez sensible pour combler le 
déficit causé par le chômage. Que si l'on allègue qu'un ménage 
athénien était habituellement plus nombreux, on se rappellera 
par contre que les fils adultes aidaient le père à supporter les 
charges de son budget^. 

l)ira-t-on qu'Aristophane a trop réduit les dépenses de bouche? 
Voici un texte de Lysias qui confirme son assertion. Un tuteur 
infidèle avait fixé à cinq oboles par jour les frais de nourriture de 
trois enfants mineurs. Lysias trouve cette estimation très exagé- 
rée, et il compte pour l'entretien complet de ces trois enfants, du 
pédagogue et d'une servante un peu plus de trois drachmes, en 
ajoutant que la dépense réelle a dû être bien moindre ^. On notera 
d'ailleurs qu'il s'agit ici d'une maison riche, puisque le père pos- 
sédait une fortune de treize talents (environ 78.000 francs".) 

L'adversaire de Phénippe déclare qu'avec le revenu d'un capi- 
tal de 45 mines on a tout juste de quoi vivre ^. 45 mines à 12 0/0 

1. Bôckh, Slaatshaushaltung der Athener, L. I, ch. 20. 

2. A. Mauhi, I ciltadini lavoratorl delVAttica, p. 78 et suiv. 

3. AiusTOPiiANE, Guêpes, 300-301 : 'A::ô f*? "^oîjoé [x£ toj jjLiaOapt'ou (le 
iriobole) Tpîtov aùtôv £/.£iv aAçita $£î xaî ÇJXa xa»^}/ov. Le scholi.iste inlorprète 
mal ce passage. Mï rpiTov aùrov doit se traduire : «moi troisième >» parce que 
riiidividu qui parle a une femme et un enfant. 

4. Je ne change rien h ces chi (Très, bien qu'ils se rapportent h une famille 
de quatre personnes. 

5. Voir par exemple CIA, 1, 324, et Michel, r>9t, 1. 70-71. 
G. Lysias, XXXII, 20 et 28. 

7. Ibid.y 5 et C. 

8. Démosthène, XLII, 22 : 'O [Lh IjjlÔ; Trarrjp Tiévte xai xîTTapaxovTa {jivwv 
[jLOvo)v ixaisoto, ejjloI xai -m iBeX^oi, Ty;v oua^av xaTc'XiJîSv^ àçp' ^ç î^t)v oj faoïov 
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produisaient o40 drachmes. Or, au moment où cette parole fut 
prononcée, c'est-à-dire vers 330, Touvrier gagnait en moyenne 
deux drachmes par jour, et dans sa famille il était rarement seul 
k travailler. 

Il résulte de tout ceci que le salaire de Partisan, quand il ne 
souffrait pas d'interruption pendant Tannée entière, était généra- 
lement supérieur à ses besoins personnels, mais inférieur à ceux 
de la plupart des ménages athéniens. Dans quelle mesure dépas- 
sait-il les uns et demeurait-il au-dessous des autres, il est impos- 
sible de le dire, sous peine de se perdre dans le domaine de 
rhypothèse. C'est assez d'avoir pu, en une matière si délicate, 
aboutir h une constatation qui par elle-même offre déjà un grand 
intérêt. 

On a prétendu que les Athéniens connaissaient la participation 
aux bénéfices ' ; mais les textes cités à ce propos sont loin de le 
démontrer. D'abord il suffit d'observer que la combinaison dont 
il s'agit concerne exclusivement les esclaves, pour avoir des doutes 
sur le caractère qu'on lui prête ; car il est à présumer que si les 
Grecs en avaient eu Tidée, ils l'auraient appliquée surtout au tra- 
vail libre. Du reste, que lisons-nous dans les chapitres de V Éco- 
nomique de Xénophon qu'on invoque? Que le maître doit donner 
de meilleurs vêtements et une meilleure nourriture aux serviteurs 
consciencieux, récompenser leur zèle par des éloges et des grati- 
fications, les intéresser à sa prospérité en leur accordant des 
faveurs chaque fois qu'ils contribuent eux-mêmes à Taccroître, 
les convaincre enfin que son bonheur sera aussi le leur, et que 
leur condition en subira le contre-coup '. Tout cela est évidemment 
fort éloigné du sj'stème qui associe les travailleurs aux profits 
annuels du patron ; et il faut avoir l'esprit singulièrement prévenu, 
pour apercevoir dans ces conseils de bon sens Timage anticipée 
d'une institution qui a tant de peine à s'acclimater chez les 
modernes. 

L'ouvrier citoyen ajoutait à son salaire certains avantages acces- 
soires qu'il tirait de l'Etat, sinon partout, du moins dans quelques 
démocraties. 

A Athènes, quand il était appelé à siéger comme juré, il tou- 
chait un jeton de présence, qui fut successivement de une, deux et 

i. Brants, Dr. la condition du travailleur libre dans l'industrie athénienne^ 
p. i5. 

2. Xknophon, Kcon,, IX, 11-12; XII, 6; Xni,6et 19-12 ; XIV. Cf. Diodore, 
XIV, 18, 41-42 (travaux publics de Syracuse au temps de Denys). 
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trois oboles. Il en était de même lorsqu'il assistait à une séance 
de l'assemblée ^ Je ne parle pas de celui qu'on allouait aux séna- 
teurs et aux archontes, parce que les ouvriers devaient décliner 
la première de ces fonctions comme trop absorbante, et qu'ils 
étaient exclus de la seconde, à laquelle les thètes, c'est-à-dire les 
gens de la dernière classe, ne pouvaient aspirer'-. A lasos, il y 
avait aussi une indemnité pour les membres de l'assemblée popu- 
laire -^ ; et cette ville n'était peut-être pas la seule qui imitât 
l'exemple des Athéniens ; car Aristote signale parmi les traits 
distinctifs du régime démocratique l'usage de payer les pauvres, 
pour qu'ils soient en mesure d'exercer leurs droits politiques'*. 
Il est vrai que, les jours où l'artisan remplissait l'office soit de 
juré, soit de législateur, il ne travaillait pas, et perdait par suite 
son salaire. Mais les honoraires qu'il recevait du Trésor dans le 
courant de l'année l'aidaient à traverser les périodes de chômage, 
et c'était là une ressource qui manquait aux métèques et aux 
affranchis. 

« Les Rhodiens, dit Strabon, se montrent fort soucieux du 
bien-être du peuple, quoique leur république ne soit pas propre- 
ment une démocratie ; ils espèrent par là contenir la classe si nom- 
breuse des pauvres. Outre les distributions périodiques de blé, qui 
leur sont faites au nom de l'Etat, les particuliers les comblent de 
libéralités. Souvent même la générosité des riches prend la forme 
d'une véritable liturgie. Tout un approvisionnement, toute une 
fourniture de vivres, est mis à la charge de l'un d'entre eux, en 
sorte que le pauvre est toujours assuré de sa subsistance ^. » La 
cité athénienne immolait une foule de victimes et le peuple se 
partageait les viandes''. A intervalles réguliers on organisait, aux 
frais des riches, des repas publics qui groupaient les membres de 

i. Aristote, Gouv, des Alhén.^ 41. L'auteur dit ailleurs ( § 62) qu'on tou- 
chait 1 drachme pour les assemblées ordinaires, et 9 oboles pour rassem- 
blée principale de chaque prylanie. Ce tarif a paru exorbitant à M. Weil ; 
il croit que c'est celui dos proèdres, et que le copiste a omis une ligne 
[Revue des études grecques, IV, p. 406). Dans leur 3® édition (1898), Wila- 
mowitz et Kaibel n'admettent pas cette correction, qui paraît cependant très 
plausible. 

2. AnisTOTE, 26. 

3» Michel, 466. 

4. i\\\i9>TOTE^ PoUlique y VI, 5, "). 

ii. Sthauon, XIV, p. 652-653. 

6. Ps.-Xénopiion, Gouv, des Athân,^ II, 9 : 0jOj<itv ouv Bïjfioaia [lèv T^ noXi; 
UpsTa T.nXXi' ïtti ^; 6 ^ao; sjfo/ojaivo: xai BiaXayyavfov là îspsTa, 
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chaque tribut Les allocations de blé, gratuites ou à bas prix, 
n'étaient pas rares non plus-. Lorsqu'une bonne aubaine apportait 
au Trésor un excédent considérable de recettes, on n'avait pas 
toujours la sagesse de Téconomiser -^ ; on préférait souvent Taban- 
donner aux citoyens '*. L'Etat allait jusqu'à leur délivrer le mon- 
tant du prix d'entrée au théâtre '\ Toutes ces pratiques se 
retrouvent à des degrés divers dans la grande majorité des cités 
helléniques, et les ouvriers des villes en bénéficiaient plus que 
personne. 

S'ils tombaient malades, ils étaient soignés pour rien parles 
médecins officiels^. Ceux-ci naturellement se faisaient volontiers 
remplacer auprès des pauvres gens par des aides qu'ils avaient 
plus ou moins formés '^, et ils se réservaient eux-mêmes pour la 
clientèle payante. Il y en eut pourtant dont le zèle s'étendait à 
tout le monde ^. ^ 

Enfin, s'il arrivait à Athènes qu'un artisan devînt invalide, et par 
conséquent incapable de gagner sa vie, il avait droit à un secours 
permanent de l'Etat. Sur l'avis du Sénat, qui procédait à son exa- 
men, et qui vérifiait notamment s'il possédait moins de trois mines 
de fortune (300 francs), le Trésor lui accordait pour son entretien 
un subside journalier d'une obole au temps de Lysias, et de deux 
oboles au temps d'Aristophane ^. C'était peu sans doute ; mais de 
cette manière il avait de quoi manger. 

1. Thumskr, De civiiini Atheniensium rnunerihus, p. 90-9o ; Caillemp-r, 
Dict. des Anl., au mot Ilesiiasis. 

2. BôcKii, I, p. llOetsuiv. 

3. Comme fit Périclès, qui s'en servit pour constituer un énorme trésor 
de guerre. 

4. Aristote, Gouv. des Athân., 22; Pixtarote, Vies des X orateurs, 
Lycurgue^ 34-. Cf. Hérodote, III, 57 (Siphnos). 

îi. BôcKH, p. 276 et suiv. 

6. Platon, Gorgias, 10 : "Orav r.tçX îaTpwv atpsaâo); rj tr; roXsi ajXXoyo;. 
Xénophon, Mémor., I. V, 2, W : Ilapà ir,; rroXcfoç îaT^ix-iv Ipyov Xaôciv. Schol. 
d'Aristophane. Ac/inrn., 1030 : ()i ÎTj'jLoaîa yc'poTCvoj;j.cvoi '.aT,ooi /.xl or,aoaioi 
npoîxa EOêoa-éJOv. 

7. Platon, Lois, IV, p. 720. 

8. CIA, II, 187; IGI, I, 1032 (Carpathos); Michel, 42r> (Cos). 

9. Lysias, XXIV, 13 et 26 ; Aristote, Gouv. des Alhén.^ 49. Bockh, L. II, 
Gh. 17. 
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Il y avait des villes, comme Gortyne, où la classe des 
affranchis et des métèques, qui fournissait beaucoup de travail- 
leurs à rindustrie, était confinée dans un quartier déterminé K II 
n'en était pas de même à Athènes; là l'ouvrier logeait où il lui 
plaisait; mais il semble qu'il choisît de préférence les dèmes 
urbains de Mélité et de Kydathénaïon, les faubourgs de Koilé 
et de Kiriadae, et le Pirée '^. 

« La plus grande partie de la population demeurait dans de 
misérables appartements, ouverts directement sur la rue, compo- 
sés de deux pièces très petites et parfois d une chambre au pre- 
mier avec escalier intérieur. Le rocher aplani ou coupé formait le 
sol, souvent aussi les parois inférieures de l'habitation. Les par- 
ties les plus élevées du mur étaient construites en bois, en brique 
crue, en cailloux reliés par un mortier de terre délayée. Le rez- 
de-chaussée servait fréquemment de boutique. Les mansardes 
du premier étage, où conduisait alors un escalier extérieur en 
pierre ou en bois, étaient louées d'ordinaire à de pauvres gens. » 
On aperçoit encore aujourd'hui à Athènes quelques vestiges de 
ces anciennes maisons où s'entassaient les artisans. Les ruines 
d'Ephyra, près de Corinthe, offrent un aspect analogue. On y 
remarque notamment un logis dont les quatre côtés sont presque 
intacts, et qui mesure 3 m. 10 sur 4 m. 10; un autre de 6 m. 
sur 7 m. 20, divisé en quatre pièces; un troisième à deux 
chambres avec une issue unique sur le devant, tout cela taillé 
dans le roc'^ 

Un industriel qui possédait plusieurs esclaves ne devait pas 
leur procurer une installation plus confortable. Seuls, les servi- 
teurs domestiques étaient convenablement traités à cet égard, 

1. IJ, I, p. 420-421. 

2. \Vachsmutii, Die Stadi Athen im Alterthimiy II, p. 257 et suiv. 

3. MoNciivLX, Diclionnairo des aniiquitéSy 11, p. 342-443. 
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parce qu'ils étaient étroitement mêlés à la vie de leurs maîtres, 
qui voulaient les avoir toujours sous la main. Quand le même 
toit abritait des esclaves de Tun et Tautre sexe, on avait soin 
de les séparer, « de peur, dit Xénophon, qu'ils ne fissent des 
enfants sans permission^ ». Il n'était pas rare que les femmes 
couchassent à Tétag^e supérieur, et les hommes au rez-de-chaus- 
sée 2. 

La nourriture était sans doute pareille pour l'esclave et pour 
l'ouvrier libre. La viande entrait pour une faible part dans leur 
alimentation, et c'était surtout de la charcuterie. Ils mangeaient 
en général des bouillies et du pain de blé ou d'oi^e, des légumes 
frais ou secs, du poisson frais ou salé, de Tail, des oignons sau- 
vages, des figues, et ils buvaient soit de l'eau pure, soit un peu 
de vin fortement trempé. 

Le costume était également le même, si bien qu'on était 
exposé à confondre dans la rue les deux classes -^ Il consistait 
essentiellement en une espèce de tunique ou de blouse en laine, 
serrée h la taille par une ceinture, et descendant tout au plus 
jusqu'au genou. Pour se garantir du froid, on jetait par-dessus 
une peau de chèvre ou un petit manteau. La tête était couverte 
d'une calotte en peau de chien, et les pieds chaussés d'une botte 
lacée à revers ou d'une sandale^. D'après les lexicographes, il y 
avait une différence entre la tunique de l'esclave et celle de 
Thomme libre : la première n'avait qu'une manche, tandis que la 
seconde en avait deux •''. 

Un autre signe distinctif était, dit-on, la chevelure^'. Les 
esclaves avaient les cheveux courts, coupés autour de la tête 

1. ^V^^NOPiiON, hconorn., IX, :\ : "EoeiÇa trjv pvaixo>vîTiv aùrrj, Oupav paXavâio» 
b}pi7|i.évr|V iro t^; àvBofovtiiSo; Tva [jltJte exçépr^Tai |£v8oOev ti [xtj Bêi, [xtJte xexvo- 
iroicoviai ot olxhoa 3tveu if;; îjaETipa; yvfoarjç. 

2. Démosthène, XLVII, 56. 

3. Ps. -Xénophon, Gouv. des Ath., I, 10 : 'E^jG^ia ouBèv fJeXTioj Sy ei ô o^jxoç 
aùiciOi r^ ot SoOXot. 

4. AniSTOPiiANE {Guêpes, 4'f2-4t7) mentionne les BiçOioai (peaux de chèvre), 
les £Çci>[jl{Bcç (tuni([ut's), les xjve; (calottes en peau de chien), les £;x6âôi; 
(chaussures). Sur les oiçOÉpai et les £|i.6ào£; voir Pottieu et Pauis, Dict. des 
anl,, s. V. 'T7:o5T[{i.aTa, BtçOspai et îaaxia d'esclaves dans CIA, IV, 2, p. 202, 
col. ï, 1, 25, 27 et 2K. EÏovjlîJÎc; et niXoi (calottes) dans CIA, II, S34 r. 

5. PoLLUx, VII, 47: X'.to)v àjjLçitxaa/aXo; sXEjOipwv -r/iîjJLa, 0' ÉTEpoaàayaXo; 

OÎXÉTWV. 

6. OLVMPioDoni:, Ad Platonis Alrihiadem, I, p. 1 4S (Creuzer) : IlâXa* xxl 
toi; ovô|i.aîi (Jisxixp'.vco oi V/gjOz^^m iwv oojXfov xai Taîç Op'?i, 
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« en écuelle * », sauf peut-être les jeunes garçons bien pomma- 
dés et bien parfumés, qui servaient à table 2. Mais il ne paraît 
pas que cette tenue leur fût particulière ; les ouvriers évitaient 
comme eux de porteries cheveux longs, et Aristote estime qu'un 
ornenient de ce genre est incompatible avec Temploi de merce- 
naire ^. Il ne faudrait donc pas se fier à cet indice pour faire le 
départ entre les deux catégories de travailleurs dans les monu- 
ments figurés. 

La journée de l'ouvrier commençait de très bonne heure. Dans 
chaque maison on éveillait ses gens au chant du coq \ et 
c'était aussi le chant du coq qui appelait l'artisan à son travail. 
(( A ce moment, dit Aristophane, les forgerons, les potiers, 
les corroyeurs, les cordonniers, les marchands de farine, les 
fabricants de lyres et de boucliers sautent de leur lit, et, après 
avoir mis leurs chaussures, se rendent à l'ouvrage alors qu'il est 
encore nuit^. » L'esclave devait tout son temps à son maître, 
qui était libre de prolonger sa tache autant qu'il voulait. Quant 
à l'ouvrier ordinaire, il demeurait probablement à l'atelier 
jusqu'au coucher du soleil, et nous ignorons quels étaient les 
intervalles de repos qu'on lui accordait. Le travail de nuit 
n'était pas inconnu; mais il n'est mentionné que dans la meune- 
rie, la boulangerie et la pâtisserie ^. 

L'état ne songea jamais à fixer par une loi la durée maxima de 
la journée de l'ouvrier, et il se souciait médiocrement de son 
hygiène ou de sa sécurité. Ces questions, qui aujourd'hui solli- 
citent si vivement les esprits, furent à peu près étrangères aux 
Grecs. Je ne vois que très peu de cas où le législateur soit sorti 
de son abstention. A Athènes il était défendu, sous peine de 
mort, d'obliger un enfant de condition libre à tourner la meule 
dans un moulin ''. Est-ce à ce dur métier seulement, ou à 
d'autres, que s'appliquait cette mesure? Il est impossible de le 

1. Aristophane, Oiseaux, 911 : AouXo; ôjv xo{i.t)v eyei; ; Thesmoph.y 838 : 
Sxaçiov àroxExap[jLlvriV. Schol., ibid. : Eî$oç xoupa; 8ouXix^;. Dict, des ant.y 
II, p. 1360. 

2. Platon, A Icibiade, 1,16, 

3. Aristote, Rhétorique, I, 9, 26 c Ou y*P ^'"^^^ xo|xo)via fâBiov oùoèv noiav 
ïp'^O'/ 0r,Ttxov. 

4. Aristophane, Nuées, 4-7 ; Hérondas, VIII, 1 et suiv.; Ésope, 110. 

5. Aristophane, Oiseaux^ 489-492. 

6. Athénée, IV, p. 168 et 172 C. 

7. Djnarque, I, 23 : 'Tixeiç Mévwva -ôv (xuXwôpôv àrêXTeivais , Ôio'xi :caida 
lAçjOgpov SX IleXXrJvr^ç ÏT/JS,^ év tô [auXcûvi, 
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dire. Le même châtiment, accompagné de la confiscation des 
biens, frappait celui qui abattait dans sa mine les piliers de sou- 
tènement; et ce n'était pas là une simple menace*. On punissait 
aussi avec sévérité quiconque laissait la fumée envahir les gale- 
ries -. 

Les Sybarites reléguaient dans les faubourgs les ateliers 
bruyants, comme ceux de forgeron et de charpentier ^, et il y a 
apparence que des règlements analogues existaient ailleurs*. A 
Athènes, les tanneries étaient établies hors de la ville, dans le 
quartier de Lépros^. Les autres professions étaient disséminées 
un peu partout. Quelques-unes pourtant se groupaient sur cer- 
tains points, par exemple les potiers dans le Céramique **, les 
fabricants de coffres et les fabricants d'Hermès dans deux rues 
qui avaient reçu leurs noms". Les abords de TAgora étaient 
encombrés de boutiques, celles peut-être qui occupaient le moins 
d'espace ^. Toute la région du Laurion était un grand centre 
métallurgique où s'opéraient le broyage, le lavage et la fonte du 
minerai de plomb argentifère, et le chiffre de vingt mille âmes 
qu'on attribue à sa population pour l'époque de Périclès n'a rien 
d'exagéré^. Les carriers travaillaient principalement à Eleusis 
et dans la partie de la presqu'île de Munychie qui s'appelait Akté, 
et les marbriers sur le Pentétique. Enfin le Pirée était peut-être 
le siège des vastes manufactures, telles que les fabriques d'armes 
de Lvsias et de Pasion. 

Les ateliers étaient ouverts aux passants, et chacun pouvait 
y entrer à son aise. Dès le temps d'Hésiode, on allait volontiers 

1. pLiTARQLE, Vtes fJes X orateurs, Lycurgue, 34^ i^Excivs o£ xxl AtsiXov, Ix 
Tt5v ipv-jsîfjjv a£TaÂ).o>y roi*; 'j.i'sor.zvtil^, oi iÇaTix^ov Ta OncSX£Î;jicV2 ^âpr,, OçcÀovra.... 
xal OavaTO'j ovto; ZTZiz'.'xio-j sÀcdvz'. Izoit^ii. 

2. DÉMosTHèxE, XXXVÏÏ, 36. 

3. Cléarque dans Atiiénée, XÏÏ, p. 518 C : riscôTot oè 'ZArç.X'xi xal Ta; 
-oiouax; '^'çov TÉyvxî oox scojiv £n'.or,a€Îv ttJ Tzokti, oTov /o/.xl'ov xal T£xtov'j>v xai 
Tôv ôao'tov, OTicu; auTOi; -avTayoOêv i^suCot Jkjiv ot -j^vo'. 

4. Remarquer le mol -swtoî dans le texte précédent. 

5. Aiustopha.xe, Acharn., 72* : 'ïixivTo; £x Aîno^Ôv. Sciioliaste : Tono; 
IÇto TO-j Îtteoî A£~pô; /.aÂoj;x£vo;, IvOa Ta ^vsaEîx f,v. 

6. Harpocration, Kspxacî;" ^t^t. *I»'.Xo/opo; cî)»r,ç£V2i tojto'j; Touvojxa xtzo tt,; 
XEpataixf;^ T£/vr,;. 

7. Plutarque, Sur le génie de Sacrale, 10. 

8. Par exemple 1rs orfèvres Dkm., XXI, 22, et les coifTenrs ILysias, 
XXIII, 3 . 

9. AiiDAiLDO.N, Les mines du Laurion, p. 101. 
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se chauffer dans les foires pendant l'hiver ; les pauvres même y 
couchaient ' . Les boutiques des coiffeurs étaient très fréquentées 
par les oisifs. « Elles jouaient le rôle de nos cafés; on y venait 
pour rencontrer des amis, pour apprendre et répéter les cancans 
du jour, pour discuter sur la politique. Chaque classe, chaque 
personne avait ses habitudes, et quand on connaissait un peu son 
Athènes, on savait que dans telle ou telle échoppe on avait chance 
de trouver telles ou telles gens'-^. » Aristophane parle de ces 
« adolescents qui s'installent chez les parfumeurs, et y bavardent 
à tort et à travers^ ». Un plaidoyer, peut-être apocryphe, de 
Lysias fait allusion à Tattrait qu'avaient pour les Athéniens les bou- 
tiques des coiffeurs, des parfumeurs, des corroyeurs, surtout quand 
elles avoisinaient l'Agora '*. Le poète Machon nous montre un 
individu « assis chez un corroyeur avec quelques amis ^. » Socrate 
se rendait souvent auprès des peintres, des statuaires, des armu- 
riers, des bourreliers, et là c'étaient pour lui des occasions de 
causeries interminables. On citait un corroyeur du nom de 
Simon qui le soir notait par écrit les paroles sorties de sa bouche 
pendant la journée ^\ Sur un vase peint, deux personnages drapés 
dans un manteau et appuyés sur un bâton regardent des ouvriers 
qui finissent une statue de bronze ; on a supposé avec vraisem- 
semblance que c'étaient des visiteurs de la fonderie ^. Un autre 
vase nous fait apercevoir dans une forge deux hommes assis, dont 
l'un, immobile, est peut-être un étranger^. J'en dirai autant d'un 
spectateur qui sur un fragment de poterie examine attentivement 
un ouvrier exécutant une besogne dont l'objet nous échappe ^. 

Les monuments figurés ne donnent qu'une esquisse très som- 
maire des intérieurs d'ateliers. Il en ressort pourtant quelques 

1. ScnoL. d'Hésiode, Travaux et Jours^ 493 (cité par Flach dans son 
édition) : Ta ^aXxeîa 7:apà TOt; TiaXaioiç ocGupa ^v, y.al 6 pouXofjisvo; eîorjsi xat 
eGepjxai'veio, xal oi TiévrjTeç exsî £xoi[jL(ïivTo. 

2. Rayet y Monuments de Vart antique^ t. H, pi. 84. 

3. Aristophane, Chevaliers^ 13713-1376 : Ta {xêipixia lauxa Xe^w, tàv iw 
{jLÛpo) "A JTfojjLuXeîiai xoiaBl xaOTÎeieva. 

4.' Lysias, XXIV, 20. 

5. Athénée, XIII, p. 581 D : *Ev axuTOTO[xto) {xeia nvcov xaôrîixsvoç. 

6. Xknophon, Mémorables, III, 10, 10; IV, 2, 8; Diogkne Laérce, II, 122. 

7. Jaiin, Berichle ùber die Vcrhandlungen des Gesellschaft der Wissens- 
chaflen zu Leipzig^ (Phil., hisl. (Classe) 1867, p. 108 et Taf. V, 41. Cf. Blum- 
NER, Technologie, IV, p. 330. 

8. Dict. desantiq., II, p. 1092, %, 2969 (cf. Bi-umneb, IV, p. 365). 

9. AM, XIV, p. 157, 
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renseignements curieux, non seulement sur la technique indus- 
trielle, mais encore sur le genre d'existence des artisans. Le seul 
point qui reste obscur, c'est leur état civil d'esclaves ou 
d'hommes libres. 

Généralement l'ouvrier grec travaillait tout nu ou à demi vêtu. 
Voici un cordonnier barbu et chauve qui, installé devant son 
établi, manipule une pièce de cuir; sa tâche n'a rien de pénible, 
et pourtant le haut de sa tunique retombe sur sa ceinture *. Dans 
la fonderie dont il a été question tout à l'heure, deux ouvriers 
ont le torse et les jambes nues ; les quatre autres n'ont rien sur 
le corps, sauf deux qui sont coiffés d'un bonnet. Ailleurs on voit 
deux forgerons, dont l'un armé d'un marteau attend que son 
camarade ait retiré le métal du fover ; eux aussi sont nus de la 
tête aux pieds'-. Ce sont aussi des personnages nus qu'une hydrie 
de Munich nous représente : l'ouvrier qui « active avec un rin- 
gard le feu du fourneau », celui qui « porte sur l'épaule un sac 
de charbon » ou peut-être une outre, comme le croit M. Pottier, 
un jeune garçon qui sort pour exposer un vase au soleil, un 
apprenti assis sur un petit escabeau <( qui donne l'impulsion au 
tour », un potier qui « plonge son bras gauche dans le vase 
pour en égaliser avec la main les parois intérieures »; le seul 
dont les hanches soient entourées d'une étoffe, c'est l'ouvrier 
qui passe à un camarade une amphore qu'il vient d'achever, et 
qu'on va mettre au four*^. Dans une peinture sensiblement idéa- 
lisée, puisque l'artiste y a introduit des Victoires ailées et 
Athéna elle-même qui s'apprêtent à couronner les ouvriers, un 
est complètement nu, un second nu jusqu'à la ceinture, et un 
troisième couvert d'un manteau flottant, tandis qu'une femme 
est emprisonnée dans une longue robe qui ne dégage que ses 
bras\ Il serait aisé d'énumérer beaucoup de scènes analogues*^. 
Au surplus, il ne faudrait pas s'imaginer que l'aspect extérieur 
de tous ces gens-là soit conventionnel ; un détail prouve qu'il 
était emprunté à la réalité. Dans une forge où un individu à demi 

1. Baumeister, Denkmàler des klassischen Alierlhums, III, p. 1508; Jaiin, 
Taf. IV, 5 ; BLUMNEn, I, p. 283. 

2. Dici. (les unt., I, p. 784. 

3. Jaiin, Berichtc^ 1854, Taf. I, i ; Rayet et Collignon, Ilisloircde lacéra- 
mique grecque, p. vi-viii ; Dicl. des ant., II, p. 1122. 

4. Dict. des ani., II, p. 1127. 

5. Voir encore Jahrbuch des Kaiser lich deiitschen archaologischen Insliluls, 
XIV (1899), Taf. IV. 
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habillé tend au frappeur un morceau de fer, on remarque la 
tunique que ce dernier a quittée et accrochée au mur^ 

Parfois le patron se mêle à ses ouvriers pour les surveiller et 
les diriger. Dans la poterie signalée à la note 3 de la page 201, le 
maître, enveloppé d'un manteau et appuyé sur une longue canne, 
suit de près l'opération de la cuisson ; dans la forge mentionnée 
ci-dessus, un homme assis a Tair de donner un ordre ; dans une 
boutique de cordonnier, un individu, vêtu comme les précédents, 
fait le même geste à l'adresse d'un ouvrier qui va prendre mesure 
d'une paire de chaussures à une femme montée sur une table ^. 
Aucun de ces maîtres ne participe directement au travail de son 
personnel. Mais il est clair que dans beaucoup de petits ateliers 
le patron vivait au milieu de ses ouvriers, occupé à la même 
besogne qu'eux*^. Dans d'autres, au contraire, il déléguait tous 
ses pouvoirs h un intendant, esclave ou affranchi, et les ouvriers 
ne gagnaient rien au change. « Esclave, disait-on, redoute de 
servir un maître d'origine servile. Le bœuf au repos oublie le 
joug qu'il a porté '•. » 

Ce n'est pas que le travailleur fut à la discrétion de celui qui 
le commandait. Même esclave, il était protégé par la loi contre 
les mauvais traitements; à plus forte raison, quand il était libre. 
Néanmoins, dans les deux cas, le droit de coercition était parfai- 
tement légitime ; l'abus seul était répréhensible. Aux yeuxd'Aris- 
tote, (( frapper un homme libre n'est pas nécessairement une 
•igptç ; il faut de plus qu'il n'y ait eu de sa part ni torts ni pro- 
vocation -^ » Les actes d'affranchissement en particulier attestent 
que les sévices corporels étaient la punition ordinaire de l'indo- 
cilité des esclaves, et peut-être des hommes libres, avec cette 
réserve, toutefois, que pour ces derniers on devait garder quelque 
modération ^\ 

1. Voir la note 8 de la page 200. 

2. Baumeister, III, p. 1587. 

3. Tel est Kerdon dans le VII® mime d'IIérondas. 

4. Ménandre, 698 Kock : AouXo) yevojx^vo) , BouXs, SouXeuojv çooou' *A[iv7j- 

fjLOvsï Y*? t3fj;:o; àpy'^j''*» Çj^o-j. 

5. Ahistote, llkHoVy II, 24, 9. Cf. Caillemer, Dict.des ant., III. p. 306 et 
suiv. 

6. La formule usitée le plus souvent dans ces actes au sujet de rcsclave 
libéré est celle-ci : Kjpio; Ioto) (le maître) xoXàî^fov (o; xa OsXrj (WF, 61). 
Au n° t9 on lit : Kûsio; £7T'.) Ajiojxfov (le maître) £ni":i;x£(i)v ijwçp iva Tpo::foi o>i 
0£)oi (îj; àXîjOipx. Je doute (pie cette restriction ait exclu le droit de porter 
des coups. 
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De tous les travaux, le plus fatigant peut-être était celui des 
mines et des carrières. Diodore de Sicile fait un tableau lamen- 
table des souffrances qu'enduraient les ouvriers condamnés à 
ce dur labeur en Egypte et en Espagne K II est difficile de savoir 
si en Grèce leur condition était la même. A Paros il y avait des 
carrières de marbre à ciel ouvert, et des galeries souterraines 
éclairées par des lampes '^. A Samos les mineurs en étaient 
réduits à se tenir sur le dos ou sur le côté '^. Élien nous apprend 
que des familles entières passaient loute leur existence dans les 
carrières des environs de Syracuse ; on s'y mariait ; on y donnait 
le jour à des enfants; et ceux-ci, quand ils allaient pour la pre- 
mière fois à la ville, étaient tout étonnés d'apercevoir des 
chevaux et des bœufs attelés''. Plutarque déplore le sort de ces 
malheureux que Ton enchaîne dans les mines, et qui se con- 
sument dans ces endroits fangeux et malsains'*. Leurs seuls 
outils étaient le marteau, la pointerolle, le pic et la pelle, sans 
compter la lampe. Les galeries étaient étroites et sinueuses. Ils 
étaient souvent forcés de ramper à genoux ou à plat-ventre, et 
comme la ventilation était très défectueuse, Tair v devenait vite 
irrespirable et la chaleur accablante, malgré leur complète 
nudité *'. On a des indices que « les équipes se succédaient de 
dix en dix heures " ». Les coups et la mise aux fers étaient le 
procédé adopté par les surveillants pour vaincre la paresse de 
l'ouvrier et triompher de son mauvais vouloir. 

Le transport des déblais et du minerai se faisait au moyen de 
paniers en sparterie ou en cuir, que l'on chargeait sur son dos ^. 
Une plaque corinthienne en terre cuite montre des ouvriers tra- 
vaillant dans une carrière. « L'un d'eux attaque avec un mar- 

1. Diodore, ÏIl, 11-13; V, 38. 

2. CoLLiGNON, HUtf. de la sculpture f/recqucy I, p. 128. 

3. Théophbaste, Sur les pierres^ 63 : 'OfuTTOvia {jlèv ouv oùx lariv opOôv ar^vai 
ev Toîç £v 2]â|jL(o àXk' «va^xaiov ^ Cnviov ^ TcXàyiov. 

4. Elien, Histoires variées, XII, 44 : '"Haav Zï âv aùiaî; xoCî ypovoj Toaouxov 
otaxpi6ovT£; avOpwTioi, tîj; xai yi'^oLu.riTx.iycLi exei xat ::aioo;:oi^aai. Kai tivcç tôv 
zaï'ôtDv sxsivojv txTjSeroj-OTe tto'Xiv (BovTeç, otê eî; Supaxojdaç r^XOov, xai elôov Ïiztzo'jç 
CiTTsÇeuYfxsvo'j; xal |3oa; sXauvotJLSvo'j;, 'c'^êjyov ^owvtî;* oOi'o; apa sÇe'Xavrjaav. 

5. Plutarque, Comparaison de \icias et de Crassus^ 1 : 'Eviojv ôeôeaévtDv 
xal çOeipofxévwv ev TOTiot; 0::ojXoi; xal voaepoï;. 

6. Ardaillon, Les usines du Laurion, p. 21 et 94. 

7. Ibid., p. 1)3. 

8. IIi^:zYciiius, HuXaxo^opoi* ol {jicTaXXtî;. Schol. d'Aristophane, Plutus, 681 ; 
Acp[xaxivov aaxxîov, 07:ep ÔûXaxov X^y^jxcv. Ardaillon, p. 23. 
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teau la paroi de la tranchée, et un autre apporte une corbeille 
qu'il va remplir des mottes détachées par son camarade ; un 
troisième soulève à deux mains une corbeille déjà pleine, et la 
tend à un de ses compagnons penché sur le bord de la tran- 
chée K » Tous ces hommes sont nus, et d'eux d'entre eux sont 
de jeunes garçons. M. Ardaillon incline à croire qu'il y avait 
des machines élévatoires, probablement des treuils, où s'enroulait 
une corde qui descendait au fond du puits de sortie ; mais il 
avoue qu'aucun texte n'en parle '. G*est aussi à force de bras que 
l'ouvrier concassait le minerai dans des mortiers, à l'aide d'un 
pilon en fer, et qu'il faisait tourner la meule destinée à le 
réduire en menus fragments ^. 

L'outillage était tel, non seulement dans cette industrie, mais 
encore dans toutes les autres, que l'homme était obligé de payer 
beaucoup plus de sa personne que chez nous. J'imagine cependant 
que, somme toute, il n'en résultait pas pour l'ouvrier hellénique 
un surcroît de fatigue. L'absence de machines avait pour effet 
d'augmenter le nombre des travailleurs nécessaires à l'exécution 
d'une même besogne, et non l'effort exigé de chacun d'eux. Là où 
nos puissants engins permettraient d'employer un ouvrier unique, 
on en employait dix ou cent, et l'équilibre se trouvait ainsi rétabli. 

J'ajoute que dans les petits ateliers de la Grèce le travail était 
souvent plus attrayant que dans nos grandes usines. L'ouvrier y 
conservait plus d'initiative et d'indépendance. Au lieu d'être pris 
parla machine comme dans un engrenage qui l'eût entraîné malgré 
lui et en eût fait presque un automate, il se sentait plus libre de 
ses mouvements, plus maître de son intelligence, et il avait 
conscience qu'il entrait une part plus considérable de lui-même 
dans l'œuvre qu'il accomplissait. Il était en un mot un créateur, 
non un simple manœuvre, et il commandait à ses instruments, 
bien loin de leur obéir. Sa tache en outre était plus variée, parce 
que le travail était moins divisé, et la diversité de ses occupa- 
tions, dans le cercle un peu étroit où elles s'enfermaient, four- 
nissait un aliment à la diversité de ses aptitudes, l'empêchait 
par suite de s'engourdir dans la routine, et tenait son activité et 
ses facultés en éveil. 

Dans certains corps de métiers on avait coutume d'égayer sa 
tâche par des chants. C'était l'usage notamment des meuniers, 

1. Hayet kt CoLLKiNON, //i.s7. flc la ct'rnm. rjrficf/uey p. 147 et 152. 

2. AnnAiLLON, i>. l'û. 

3. //>/(/., p. 61-02. 
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des broyeuses de grain, des baigneurs, des fîleuses et des tis- 
seuses. Parmi ces chansons, les unes remontaient k une origine très 
ancienne et étaient anonymes, les autres étaient attribuées à des 
poètes connus K Au Pirée, on se servait de flûtes, de fifres et de 
sifflets pour donner de l'entrain aux ouvriers de Tarsenal mari- 
time et régler leurs mouvements-. Partout enfin Tartisan avait 
auprès de lui les moyens de se désaltérer, comme le prouve la 
présence d'une amphore et d'une œnochoé sur deux peintures de 
vases où sont figurées une carrière et une forge -^ 

Lors même qu'il avait un emploi, l'ouvrier chômait fréquem- 
ment. A Tarente, le nombre des jours fériés finit par dépasser 
celui des jours ouvrables''. A Athènes les fêtes prenaient une 
soixantaine de jours dans l'année. Il y en avait moins, paraît-il, 
dans les autres cités de la Grèce '\ Nous ignorons si dans toutes 
ces circonstances le repos était légalement obligatoire ; mais le 
Grec aimait trop à s'amuser pour négliger ces occasions de se 
distraire. En Attique, les artisans avaient une fête spéciale qu'ils 
célébraient, sous le nom de XaXy.£ta, à la fin du mois de Pya- 
nepsion (Octobre) en l'honneur d'Athéna et d'iléphaistos. 
Commune primitivement à tous les habitants, elle avait été 
restreinte aux gens de métier, surtout aux forgerons ^. 

L'épigraphie nous révèle dans tout le monde hellénique une 
multitude d'associations appelées thiases, éranes ou orgéons, 
qui étaient censées avoir pour objet le culte d'une divinité, et 
qui n'étaient guère que des réunions de plaisir '. Quelques-unes 

1. Athéniîe, XIV, p. 618 et 619; Pollux, IV, 5d; Schol. d'Ahistopiiank, 
Grenouilles^ 1315. 

2. AmsTOPHANK, Acharn.y 554. 

3. Voir la noie 8 de la page 200, et la note 1 de la page 204. 

4. Sthabon, VI, p. 280 : 'EÇiV/us Ô' f^ Ggrecov Tpyçrj oià Tf,v sù^aijiovîav, eoars 
Ta; TTavÔrJfxoj; iopti; TzXiUrj^ àyEaOai îcxt' 2to5 ::ap' aùioîç rj rà; yjaipa;. Athénée, 
IV, p. 166. 

5. Ps.-Xénopiion, Gouv. des Athén., III, 2 : 'Eopti; ojo; oùôft;jLia tow 
'EXXr,vi5o>v r.okzwK Ps. -Platon, Alcihiade, II, 12: OXâiJTa; Ouata; xal xa/Abia; 
t6>v 'EXXrJvtov avouisv. SciiOL. d'Ahistopiiank, Guêpes, 063 : E»; l'a^va; Xo^i- 
Î^ÊTai tÔv àviajTOv, w; tûv y êî; éopià; Trpo/'opouvTojv. Cf. Sciiomann, Anlù/uilés 
grecques, II, p. 521 (trad. fr.). 

0. IIarpocration : XaXx-ia* sopifj nap ' 'AOr^vaioi; àyoïJLî'vr^ riuavs'luovo; hr^ y.al 
via, ysipoSvafi xoivtJ, jaaXi^a Ôk yaXxcU'Jiv. 4>avo5r|ao; Ôè oùx 'AOr^và ^r,aiv àye^jOai 
tt;v éopxf.v àXX' 'IIçaiaTOi. Suidas : XaXxîîa éoûtt) àpyata xai or,{xoS5rj; -aXai, 
C^Tspov Ô£ O-ô {xo'vtov r;Y£TO Toiv i£/viT(ov. Cf. Dlct., des anl., I, p. 1008. 

7. On en trouvera la liste dans Ziehartii, Das griechische Vereinsu^esen^ 
p. 33 et suiv. 
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n'étaient composées que de citoyens ^ ; mais la plupart s'ouvraient 
aux étrangers, et parfois aux esclaves ^^. Il est même probable 
que l'élément étranger y dominait; car les dieux qu'elles véné- 
raient étaient presque tous de provenance exotique. 

La classe des industriels et des commerçants qui, on Ta vu, 
était en grande partie formée d'immigrés, devait sans doute 
leur donner beaucoup d'adhérents ''^. Les petits artisans n'en 
étaient pas systématiquement exclus; mais une raison péremp- 
toire suffisait souvent à les écarter, c'était le tarif des contri- 
butions. Il est clair par exemple qu'un ouvrier n'était pas en 
état d'acquitter le droit d'entrée de trente drachmes qu'exi- 
geaient peut-être les Héroïstes d'Athènes ^, ou la cotisation 
mensuelle de trois drachmes que payaient les membres de la 
même Société ^. Il ne pouvait évidemment s'inscrire que» dans 
celles qui se montraient moins exigeantes, comme les Orgéons 
du Pirée, qui réclamaient simplement deux drachmes par an''. 

Si les dons recueillis dans les collectes extraordinaires étaient 
en rapport avec la fortune de chacun, plusieurs de ces Sociétés 
groupaient des riches et des pauvres : témoin ce thiase de Gnide, 
où l'on aperçoit côte à côte des souscripteurs qui versent trois 
cents drachmes, et d'autres qui en versent cinq". 

Dans tous les cas, aucune ne poursuivait un but philanthro- 
pique, ni ne ressemblait à nos Sociétés de secours mutuels. Les 
seuls avantages qu'elles eussent, c'était de rapprocher des gens 

1. Exemples : CIA, II, 990; IV, 2, 623 d. 

2. FoucART, Des associations religieuses chez les Grecs^ p. 5 ol suiv. 

3. Un fabricant de cuirasses, [)robablement métèque, fut épimélète d'un 
thiase (CIA, IV, 2, 011 A). 

4. (^lA, II, 630 : "Eooï)* ItxÇiSàî^eiv Èjsivai toi; ov SpayuiàJv xpiaxovta. 

M. Foucart (p. 43) voit là un droit d'entrée de 30 drachmes; mais le texte 
n'est pas très probant. De plus, le document est d'une époque assez basse 
(milieu du I^»" siècle av. J.-C). Dans le règlement des Orgéons du Pirée (II, 
610), le chiffre a disparu. Pour le m'' siècle de noire ère, nous connaissons 
des droits de 2;",, 50 et même 100 deniers (AM, XIX, p. 257, 1. 36 ; ClGS, I, 
2080.) 

5. CIA, II, 630 : Aiôw7(i ) ôpa/rxà; rpc?;. M. Foucart (p. 203) restitue : 

Atoàij(iv xarà {A7;va xàç) ôpa/txà; ipsi;, en se fondant sur IIahpocuation au 
mot 'Epaviî^ovTc;- spaviTTT); (jls'vtoi xupio); etcîv o tqù Èpàvou (xeTi/fov xai ttjv 
çopàv î^v éxotJTO'j [xr)vô; sosi {xSTaoaXeiv Ei^çspfov. 

6. CIA, II, 610 : Ai^ovai os (toî; i)£po;:oio?; sî; tt;v Oudiav hh 8pay{jLà; ExaTTOv 
Tûv ôpYEojvwv oU {x£T£7Ti (to)0 (iglpoj ToO HapysAKovo; -pô Tr^ç £XTr,ç £7:1 Ô£xa, 

7. Michel, 1005. 
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désireux de banqueter et de se réjouir en commun *, et c'est tout 
au plus si elles pourvoyaient parfois aux frais de sépulture de 
leurs membres '-. Il était loisible aux riches d'obliger leurs con- 
frères besogneux : mais ils devaient le faire à titre privé, et sans 
la participation de la Société 'K 

Jusqu'ici nous n'avons rien noté qui distinguât les différentes 
catégories d'ouvriers libres : pour tous, le genre de vie était 
presque identique. Mais il y avait un privilège qui mettait tout 
à fait hors de pair les citoyens, c'était la jouissance des droits 
politiques. Ces droits n'étaient pas partout d'une égale étendue, 
et ils se réduisaient à peu de chose dans les oligarchies. Là, au 
contraire, où régnait la démocratie, le moindre artisan prenait 
part au gouvernement, non par l'organe de ses mandataires 
comme chez nous, mais directement et en personne. On voulait 
même que sa souveraineté fut effective, au lieu d'être purement 
nominale, et c'est pour ce motif qu'on avait créé ces jetons de 
présence qui étaient destinés à attirer le menu peuple vers lecclé- 
sia et les tribunaux. Avant que ce système fût pleinement orga- 
nisé, Périclès remarquait déjà qu'aux yeux de ses compatriotes 
un citoyen qui demeurait à l'écart était un être inutile, qu'à 
Athènes un modeste ouvrier était apte à décider les questions 
de politique générale, et que chacun menait de front la gestion de 
ses affaires propres et l'administration de la cité ». Des indices 
certains confirment l'exactitude de ces paroles. Nous savons par 
des textes bien connus d'Aristophane et de Xénophon que l'as- 
semblée populaire et les jurys d'Athènes se composaient surtout 
d'artisans, ouvriers et patrons •'•. 

Ce goût des Grecs pour la politique avait l'inconvénient de les 
arracher fréquemment à leur travail. L'attrait naturel qu'elle 
exerce sur l'homme libre n'était pas combattu chez eux par les 
préoccupations matérielles, puisqu'on les rémunérait tout exprès 
pour qu'ils cédassent à la tentation. Aussi avaient-ils peu de 

1. Aristote, Ethique h Sicoinaf/ue, VIII, 0, 5. Cf. Foicart, p. 139 etsuiv., 
p. I.*i3 et suiv. 

2. ForcART, p. 40. 

3. Les dif^nitaires de ces associations lëmoi<^naiciil volontiers leur bien- 
veillance non seulement à la Société, mais encore à ceux (|ui en faisaient par- 
tie. Souvent les inscriptions distinguent ces deux sortes de largesses CIA, 

II. 987; IGI. I, l;i:i;. 

4. Thucydide, II, 40. 

5. Aristoimiane, As», fie» fcmmos, 43i et suiv.; Xksophon, Mémorables, 

III, 7, 0. 
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scrupules k quitter Tatelier pour se rendre à l'Agora, et à négliger 
leur métier pour vaquer à la besogne plus noble du gouverne- 
ment ou de la justice. Il y avait là, à quelques égards, une 
fâcheuse tendance, nuisible à la prospérité de l'industrie et aux 
artisans eux-mêmes. 

Par contre, l'individu qui, malgré l'humilité de sa condition, 
se voyait membre actif du corps souverain, l'ouvrier qui, en tant 
que citoyen, se sentait au niveau des plus fortunés, et qui par- 
fois, comme juré, tenait leur sort entre ses mains, le pauvre 
diable que la loi armait d'un pouvoir pareil à celui de son patron, 
trouvait dans ses prérogatives un sujet d'orgueil bien légitime, 
qui rehaussait sa dignité, et l'élevait au-dessus de son rang social. 
Obligé d'obéir aux ordres de son maître, il se dédommageait de 
cette servitude en allant à l'Assemblée voter des résolutions sous 
lesquelles s'inclinaient les têtes les plus hautes. C'était là sa 
satisfaction, presque sa revanche, et le plaisir lui paraissait d'au- 
tant plus vif que sa part d'influence dans la direction des affaires 
publiques était plus considérable, en raison du nombre limité de 
ses concitoyens. La tâche professionnelle de l'ouvrier grec pesait 
sur lui moins lourdement que dans les sociétés modernes, et son 
horizon n'était pas borné aux murs de son échoppe ou de son 
atelier. Il lui restait du temps pour songer aux grands intérêts 
nationaux, et cette distraction avait pour effet non seulement de 
rompre la monotonie de sa vie, mais encore d'aiguiser son esprit 
et d'élargir son intelligence, spécialement dans les villes où il 
était investi de la plénitude des droits civiques. 



CONCLUSION 



Lorsqu'on envisage dans son ensemble Thistoire de la main- 
d'œuvre industrielle en Grèce, on remarque qu'à l'origine le tra- 
vail, loin d'être Tobjct de la moindre défaveur, était au contraire 
pratiqué par tous, même par les personnes du plus haut rang. On 
conçoit qu'il en fût ainsi à une époque où chaque famille formait 
un organisme complet. Il y avait assurément des gens qui tra- 
vaillaient alors pour le public ; mais il y en avait aussi beaucoup 
qui ne travaillaient que pour eux-mêmes et pour leur parenté, et 
cela relevait à leurs yeux la besogne qu'ils exécutaient. Les Grecs 
regardèrent toujours comme une humiliation le fait d'être au ser- 
vice d'autrui et de recevoir un salaire. Ce n'était pas le cas pour 
celui qui dans les temps homériques fabriquait son lit, ou cons- 
truisait sa propre maison. 

Sous le règne de l'aristocratie, des idées différentes commen- 
cèrent à poindre. Cette classe noble et riche, occupée surtout du 
gouvernement et de la guerre, en arriva très vite à négliger les 
métiers manuels. Elle avait des esclaves, des serfs, des fermiers 
pour exploiter ses terres ; elle ne trouva pas moins commode 
d'abandonner à des spécialistes, libres ou non, tous les autres 
travaux, et ainsi se créa en dehors d'elle une classe nouvelle, celle 
des artisans de profession, qui prit de jour en jour plus d'exten- 
sion, à mesure que les besoins de chacun devenaient plus com- 
plexes et que les relations commerciales avec le dehors se multi- 
pliaient. 

On ne se contenta plus dès lors de pourvoir aux exigences res- 
treintes de la consommation locale ; on produisit également pour 
ses voisins, même pour des peuples lointains, et l'industrie ne 
put plus demeurer confinée dans les petits ateliers de famille, où 
elle avait été enfermée jusque-là. Il y eut désormais deux sortes 
d'établissements industriels : ceux où le patron s'associait effecti- 
vement, comme jadis, au labeur de ses ouvriers, et ceux où il se 
bornait à les diriger. On ne saurait assigner une date précise à 
un pareil changement. Il s'opéra insensiblement, par une série de 

XII. — GnnAii). — La tnuin-d' œuvra. H 
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progrès lents et continus, dont on constate le terme final, sans 
qu'il soit possible de les suivre à la trace. 

Ce n'est pas tout : beaucoup d'individus finirent par se désin- 
téresser même de la surveillance de leur personnel. Ils tenaient 
à se ménager des loisirs, soit pour cultiver leur esprit, soit pour 
vaquer à leurs devoirs civiques, soit pour goûter dans leur plé- 
nitude tous les agréments de la vie, et, sans renoncer complète- 
ment à leur qualité d'industriels, ils se faisaient suppléer par un 
homme de confiance à qui ils déléguaient tous leurs pouvoirs, ou 
bien encore ils louaient leurs esclaves k autrui moyennant le 
paiement d'une redevance fixe. Libres ainsi de tout souci matériel, 
ils s'engageaient dans la politique, ou menaient l'existence oisive 
du rentier. Seules, les femmes continuèrent d'obéir aux anciennes 
traditions, et de participer aux taches diverses qui constituaient 
le travail industriel de la maison, lequel, on l'a vu, avait un 
domaine bien plus étendu que de nos jours. 

La place que les citoyens laissaient vacante fut envahie par les 
étrangers. Si l'antiquité nous avait transmis à cet égard des sta- 
tistiques exactes, on aurait certainement la preuve que ceux-ci 
fournissaient ii l'industrie hellénique une proportion beaucoup 
plus considérable de patrons de toute catégorie que dans les socié- 
tés modernes. Ce phénomène s'explique k la fois par les préjugés 
des citoyens riches et par les lois prohibitives qui excluaient les 
métèques do la propriété foncière. 

Pendant longtemps l'industrie trouva parmi les citoyens pauvres 
une partie notable de la main-d'œuvre qui lui était nécessaire, le 
reste lui étant donné par les étrangers et les esclaves. Mais 
lorsque la démocratie fut installée dans la plupart des Etats, et 
que tous les citoyens eurent part au gouvernement, les plus 
humbles d'entre eux subirent k leur tour l'empire des idées qui 
avaient peu k peu détourné du travail manuel les gens des classes 
supérieures. Ils ne pouvaient véritablement jouir de leurs droits 
civiques qu'à la condition de cesser ou tout au moins de suspendre 
fréquemment leur besogne. Le travail leur apparut de plus en 
plus comme l'obstacle qui les empêchait d'être des citoyens actifs 
dans toute la force du terme, et ceux qui prisaient par-dessus 
tout l'exercice de leurs prérogatives politiques y sacrifièrent plus 
d'une fois leur métier, au profit des métèques, des affranchis et 
des esclaves, qui n'avaient pas les mêmes raisons de rompre avec 
leurs habitudes laborieuses. Il y eut Ik, en somme, non pas une 
diminution, mais un déplacement de la main-d'œuvre. Le travail 
descendit, pour ainsi dire, d'un degré dans la hiérarchie sociale, 
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en vertu de la loi qui de tout temps avait régi son évolution, et 
de même qu'auparavant il avait été successivement délaissé par 
les nobles et par les roturiers riches, de même aussi les citoyens 
pauvres tendirent de plus en plus à y renoncer. 

Il fallait vivre pourtant, et puisqu'on se privait volontairement 
de son salaire, il fallait chercher ailleurs de quoi le remplacer. 
On eut donc recours à l'Etat. Les individus besogneux, qui dans 
bien des cités formaient la majorité de rassemblée populaire, et 
les démagogues qui s'évertuaient à leur plaire, organisèrent tout 
un système de secours publics destinés à mettre la basse classe 
à Tabri du besoin. J'en ai parlé plus haut ^ et je n'y reviens pas 
ici. J'insiste seulement sur ce point que c'était là une prime à la 
paresse, et qu'en débarrassant l'ouvrier de l'obligation de gagner 
son pain, on le dispensait par cela même de travailler. Si ces 
secours avaient été assez abondants pour faire de lui une sçrte 
de rentier nourri par le Trésor, nul doute qu'il n'eût cédé aux 
charmes de l'oisiveté. Mais comme ils étaient insuffisants pour 
l'entretenir, lui et sa famille, d'un bouta l'autre de l'année, il ne 
pouvait se reposer que d'une façon intermittente, et il était forcé 
de reprendre ses outils plus souvent peut-être qu'il n'eût voulu. 
En tout cas, ces distributions d'argent et de vivres étaient une 
des ressources essentielles de la classe pauvre d'Athènes, et quand 
elles vinrent à lui manquer en 321 après la réforme d'Antipater, 
une foule de citoyens durent émigrer en Thrace -. 

Il semble ([ue les Athéniens n'aient pas été mal inspirés en 
imposant au Trésor une charge pareille, si onéreuse qu'elle fût; ' 
car leur ville fut à peu près la seule en Grèce qu'épargnèrent les^ 
révolutions sociales. On sait, au contraire, que partout ailleurs 
ce fléau se déchaîna avec une violence inouïe à partir du m® siècle. 
Les ouvriers des villes, qui étaient la partie la plus remuante de 
la population, participaient activement à tous ces troubles. Leur 
programme était très simple : il consistait à dépouiller les pro- 
priétaires et à s'emparer de leurs biens. A Athènes, on appauvris- 
sait graduellement les riches par les lois fiscales ; dans les autres 
cités, on les ruinait d'un seul coup par la violence. La mesure 
était ici plus radicale, sans être cependant plus efficace. Les vic- 
times, en effet, au lieu de se résigner H leur sort, n'avaient qu'un 
désir, c'était de recouvrer ce qu'on leur avait enlevé et de tirer 
vengeance des maux qu'elles avaient soufferts. De là une suite 

1. Voir p. 193-195. 

2. DiioYSEN, Uisloire de l'hellénisme, II, p. 73-75 (trad. fr.). 

XII.— Gliraud. — La main-d'œuvre. i4. 
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ininterrompue de massacres, d'exils, et de spoliations réciproques. 

Au milieu de tous ces désordres, le goût du travail se perdait. 
i< Quand la multitude, dit Polybe, s'est accoutumée à manger le 
bien d'autrui, si elle rencontre un chef hardi et entreprenant, elle 
abuse de sa force sans scrupules ^ » Parmi les démocrates, plus 
d'un réfléchissait qu'il était bien inutile de se donner tant de peine 
pour se procurer un maigre salaire, puisqu'on pouvait du jour au 
lendemain acquérir, à la faveur d'une révolution, la richesse ou 
laisance. liantes par cette pensée, ils considéraient le travail 
comme une corvée dont ils avaient hâte de s'affranchir, et si la 
nécessité les ramenait encore à leur ouvrage, ils n'en conservaient 
pas moins au fond du cœur l'espoir de s'en détacher tôt ou tard. 
L'objet que visait principalement leur convoitise était la terre^ et 
c'était aussi la terre qu'on partageait le plus communément ; mais 
ils étaient loin de dédaigner les maisons, les esclaves et l'argent 
monnayé. Tout leur paraissait bon à prendre, pourvu qu'ils arri- 
vassent à la condition de propriétaires. 

Polybe ajoute que ces agitations finissent souvent par susciter 
un maître absolu, qui rétablit la paix en courbant tout le monde 
sous son joug'^. Ce ne fut pas seulement dans quelques cités iso- 
lées que surgit ime autorité de ce genre ; c'est la Grèce entière 
qui un jour se trouva assujettie à un despote, et ce despote, qui 
dès lors ne la lâcha plus, fut le peuple romain. Les guerres sociales 
dont elle offrit le spectacle pendant plusieurs générations la 
livrèrent à l'étranger, d'abord en l'affaiblissant au point de la 
rendre totalement impuissante contre ses ennemis extérieurs, puis 
en déterminant les riches, las de l'anarchie, à chercher hors du 
pays la protection que les institutions nationales leur refusaient. 
Menacés sans cesse de perdre leur fortune et leur vie, condamnés 
à des inquiétudes et à des luttes perpétuelles, incapables de se 
défendre eux-mêmes, ils virent dans la domination de Rome une 
sauvegarde pour leurs intérêts, et ils allèrent au-devant d'elle, 
parce qu'ils ne voulaient pas être la proie de leurs compatriotes ^. 

1. Polybe, VI, 9, 8 : SuvciOi7(i.£vov tÔ ;:XtjOo; eaOfstv xà àXXoTpta, xai tàî 
gX;:iBaç r/eiv tou Çf;v e;:l toî; twv TciXa^, oxav Xà6rj TîpOîTaxTjv {xsyaXoçpova xal 
xoXfirjpôv xdx£ Brj y£ipo/.f>axiav ànoxeXeî. 

2. /(/., VI, 1), : Kai xdxc TJvaOpoiî^djxcvov (jtXtjOo;) ttoiei açayàç, çu^i;, yr^î 
àva^a^lAOÙ;, ëto; av â7:ox£0rjpiw{x£vov 7:aXiv Eupr) 8£a7:dxTjv xal {/.dvapyov. 

3. Tout ceci est plus amplement développé dans La Propriété foncière^ 
Livre IV, ch. 2 et 3. 
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